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      À l’entrée de la petite église de village, Imogen contempla les dalles de pierre menant à l’autel et, soudain, pour la première fois depuis qu’elle avait pris sa décision, son mariage lui apparut comme une réalité tangible. La cérémonie allait être célébrée ici même dans deux jours et la réticence qu’elle évitait d’analyser depuis quelques semaines s’imposa à son esprit. Deux jours ! Elle n’était pas prête pour ce mariage. Mais le serait-elle jamais ?


      Elle ne s’expliquait pas ses tergiversations. De quoi se plaignait-elle ? La situation aurait pu être plus dramatique. Elle aurait pu n’avoir personne vers qui se tourner pour sauver de la faillite le haras qui était dans sa famille depuis plus d’un siècle.


      Personne ne la forçait à contracter ce mariage, à ses yeux le seul moyen pour sa famille et elle de sortir de l’impasse financière où la gestion calamiteuse de son père les avait menées. Alors, pourquoi ces hésitations ?


      Dans une tentative désespérée pour calmer le tumulte de ses pensées, elle se prit la tête entre les mains. Enfin elle retrouva son sang-froid. Ce mariage était la seule solution, elle en était presque convaincue. Adnan était un ami. Ils s’appréciaient depuis longtemps et avaient l’un comme l’autre beaucoup à perdre à revenir sur leur décision.


      Accessoirement, elle espérait un autre bénéfice, plus immatériel, de ce mariage. Une fois qu’elle serait mariée, la presse à scandale abandonnerait peut-être le surnom odieux dont elle affublait sa sœur, Ciara, et elle-même. Si ce mariage pouvait aussi laver la réputation de Ciara et lui permettre de repartir de zéro, de laisser derrière elle les ombres du passé, eh bien cela en valait la peine.


      Un sentiment d’apaisement envahit Imogen quand elle parcourut de nouveau la nef du regard. Elle avait toujours aimé cette petite église de village. Ses parents s’y étaient mariés, Ciara et elle y avaient été baptisées. Des souvenirs d’enfance lui revinrent. Elle avait pris son rôle de grande sœur très à cœur, jusqu’au jour où sa mère était partie avec son amant, un homme plus jeune qu’elle, en emmenant Ciara. Sa sœur n’était revenue que très récemment dans la propriété familiale, pour le mariage justement. Imogen espérait qu’elle y passerait un peu de temps, pour qu’elles refassent connaissance après ces longues années de séparation.


      Elle avait revu sa sœur deux ans auparavant mais seulement pour de très brèves retrouvailles, car Ciara, qui avait trouvé du travail en Australie, y était repartie. Imogen, elle, avait été accaparée par le sauvetage de la réputation du haras et de ses finances. Malgré le peu de temps passé avec Ciara lors de ces retrouvailles, c’était comme si les années de séparation s’étaient évaporées et elle avait immédiatement adoré sa jeune sœur. Il fallait donc tout faire pour rattraper le temps perdu.


      Enfin, ce mariage tombait à pic pour Adnan, et elle était heureuse de pouvoir l’aider. Quelle chance que ce soit lui ! Elle aurait pu plus mal tomber. Que se serait-il passé si un autre homme avait été en mesure de sauver l’entreprise familiale ? Quelqu’un comme Raoul Cardini…


      — Non !


      Il fallait faire taire la petite voix de son inconscient qui lui susurrait ce nom. Mais c’était trop tard. Déjà le flot de souvenirs la submergeait et elle dut se cramponner au dossier du banc le plus proche pour ne pas vaciller. Toute à sa lutte contre des sentiments qu’elle avait cru enfouis au plus profond d’elle-même, elle n’entendit pas la lourde porte de bois de la chapelle s’ouvrir derrière elle, ni les pas annonçant l’arrivée d’un visiteur.


      *  *  *


      Raoul, entré sans arrière-pensée dans l’église, ne s’attendait pas à voir Imogen. Il s’arrêta sur le seuil et, profitant de ce qu’elle n’avait pas remarqué sa présence, contempla la silhouette élancée qui lui tournait le dos. Cette simple vision suffit à éveiller toute l’amertume, toute la colère qu’il avait bâillonnées jusque-là.


      Il avait prévu d’attendre le dîner du soir pour confronter Imogen à son passé et mettre son projet de vengeance à exécution. Il avait savouré à l’avance le choc qu’il lui causerait, le changement de son expression. Bien sûr, elle ferait bonne figure, essaierait de masquer ses sentiments. Elle était forte à ce petit jeu, il avait pu s’en rendre compte.


      Quand, deux ans auparavant, il avait mis un terme à leur relation, le visage indéchiffrable d’Imogen n’avait trahi aucune émotion. Pas un instant il n’avait soupçonné le secret qu’elle lui cachait. Ce secret qui aurait changé sa vie, la minuscule ébauche de ce qui aurait pu être son fils ou sa fille, jetée aux oubliettes dans la clinique huppée où elle s’était rendue. Durant leur brève liaison, jamais il ne l’avait vue perdre contenance.


      Cela devait pourtant lui arriver parfois, s’il en croyait une photo parue dans les magazines people. Les paparazzis l’avaient surprise une nuit avec sa sœur, sortant du casino, bras dessus bras dessous pour ne pas trébucher, juchées sur leurs talons aiguilles. Au souvenir de ce cliché, il serra les poings de rage.


      Les scandaleuses sœurs O’Sullivan ! avait titré le journal.


      Plus tard, il avait fait le rapprochement entre Ciara et la nurse qui avait failli ruiner le mariage de sa sœur. Quelle coïncidence, que cette briseuse de ménage soit parente avec la femme qui l’avait empêché d’être père.


      Il avait été stupéfait de découvrir Imogen O’Sullivan désinhibée comme jamais il ne l’avait vue.


      Sauf au lit.


      Une vague de chaleur déferla en lui. Lui qui pensait ne plus jamais éprouver de désir pour elle, il suffisait apparemment qu’elle se tienne à quelques mètres de lui pour que sa libido s’enflamme de nouveau. S’il ne pouvait lutter contre ce réflexe physique purement masculin, il ne se laisserait cependant pas distraire de son but.


      Comme malgré lui, il nota quelques changements dans son apparence. Toujours aussi mince et gracieuse, elle avait laissé pousser ses cheveux noirs, dont la masse soyeuse retombait à présent dans son dos. Plus austères que les jupes et les robes de couleurs vives qu’elle portait sur la plage à Calvi ou à Bonifacio, son T-shirt blanc et son jean slim accentuaient son allure sportive. Les déchirures savamment placées de son jean laissaient entrevoir sa peau crémeuse et ses jambes longues et merveilleusement galbées. Qui aurait cru qu’elle avait porté un enfant ? Mais bien sûr, sa grossesse avait été trop brève pour altérer sa silhouette… Le bébé avait à peine eu le temps de vivre avant de disparaître.


      Sachant ce qu’il savait sur les turpitudes d’Imogen, comment pouvait-il encore la désirer ? C’était révoltant, mais il n’y pouvait rien.


      *  *  *


      Non ! Tout le corps d’Imogen se contracta. Elle ne devait pas penser à Raoul ! Il fallait chasser les souvenirs tenaces qui la hantaient et ravivaient une blessure jamais réellement cicatrisée.


      — Le chemin vers l’autel est le plus long au monde, dit une voix grave derrière elle.


      L’accent était inhabituel dans ce petit village d’Irlande, mais il ne lui était pas inconnu. En fait, elle connaissait trop bien cette voix… À son grand regret.


      — N’est-ce pas ce qu’on dit ? fit l’homme comme elle ne répondait pas.


      — Je… Non.


      Seigneur ! Faites que ce soit le fruit de mon imagination. Mais dans sa précipitation pour s’en assurer, elle fit un faux mouvement et trébucha. Elle voulut se retenir au dossier du banc, mais ce ne fut pas le bois sombre et brillant que sa main rencontra ; ses doigts se refermèrent sur un bras aux muscles d’acier. Un parfum de citron et de bergamote lui chatouilla les narines, mêlé aux effluves sensuels d’une peau d’homme fraîchement lavée.


      Cette simple odeur la transporta deux ans en arrière, durant ses vacances en Corse. Le ciel parsemé d’étoiles, l’air nocturne encore tiède de la chaleur emmagasinée durant la journée. Le crissement du sable sous ses pieds nus, le clapotis des vagues s’échouant sur la plage et la main solide et chaude de l’homme, son merveilleux amant, qui serrait la sienne tandis qu’ils marchaient sur la plage.


      L’homme qui, à peine six jours plus tard, avait brisé son cœur.


      — Non ?


      La voix douloureusement familière s’éleva de nouveau, tout près d’elle cette fois, et elle dut faire un effort pour reprendre ses esprits.


      Elle s’accrocha avec l’énergie du désespoir à l’idée que l’afflux de souvenirs avait généré des hallucinations en elle. Mais à l’évidence, l’homme qui se tenait devant elle, irradiant de puissance, n’avait rien d’une illusion.


      — Raoul…


      — Ma chère Imogen, dit-il en français.


      Son ton était doux, presque tendre. Mais elle ne devait pas s’y fier. Cet homme n’était pas capable de tendresse. Malheureusement, elle s’en était aperçue trop tard, elle qui, sinon, aurait eu une faible chance de s’en tirer avec corps et cœur intacts. Son bébé n’aurait peut-être pas été conçu… Mais cela aurait été pire que tout. Savoir, même brièvement, que l’enfant de Raoul grandissait en elle lui avait apporté une telle joie, un tel bonheur, qu’elle ne regretterait jamais cette expérience, malgré la fin cruelle que cette petite vie avait connue.


      — Je ne suis pas ta « chère » quoi que ce soit, dit-elle en s’écartant. Et je n’ai jamais voulu l’être.


      — Bien sûr…


      Le ton narquois de Raoul disait qu’il n’en croyait pas un mot.


      Les rayons du soleil à travers le vitrail projetaient une mosaïque bleue et rouge sur son visage viril. Un halo doré soulignait les traits taillés à la serpe du superbe Corse. En deux ans, de fines rides s’étaient creusées au coin de ses yeux mais, loin d’atténuer son charme, ce signe du passage des ans le rendait plus dévastateur encore. Les manches de sa chemise blanche étaient retroussées sur ses avant-bras musclés et, dans la pénombre de l’église, Imogen n’avait pas besoin de voir pour se souvenir de son hâle doré et des poils sombres de ses bras.


      Elle avait vu ces bras dorer sous le soleil méditerranéen ; elle connaissait la sensation de ces grandes mains enlaçant sa taille, le contact de leurs peaux alors qu’ils ne portaient que leurs maillots de bain.


      Elle se souvenait de la lueur admirative dans le regard de son amant, de la sensation de sa joue contre l’épaule puissante de Raoul, le parfum de sa peau d’homme dont elle s’enivrait tandis que son cœur reprenait petit à petit un rythme normal et qu’elle sombrait dans le sommeil, repue et heureuse après une nuit d’amour.


      Elle savait tout cela, mais elle ne voulait surtout pas s’en souvenir.


      — Je suis désolé, mais je ne te crois pas, dit-il d’une voix traînante.


      — C’est pourtant la vérité !


      Prise en flagrant délit de mensonge, elle sentit son sang se glacer dans ses veines quand il esquissa un sourire cynique.


      — Ce n’est pas ce que tu disais, à l’époque, dit-il.


      Elle mobilisa toutes ses forces pour ne pas se laisser déstabiliser par une vague de souvenirs embarrassants. Follement amoureuse, elle lui avait avoué qu’elle ne voulait pas que leur idylle estivale prenne fin, qu’elle voulait rester avec lui. Elle n’avait pas prévu qu’il l’accuserait aussitôt d’être une croqueuse de diamants et qu’il romprait brutalement.


      — J’étais une jeune fille inconsciente, je racontais n’importe quoi. J’avais été trop longtemps au soleil, ou j’avais bu trop de vin…


      Ou Raoul Cardini lui avait fait perdre la tête. Il avait eu cet effet sur elle, sans qu’elle ait besoin de la moindre goutte de vin. De toute façon, elle n’avait jamais beaucoup bu, sauf lors de cette soirée folle avec Ciara, après leurs retrouvailles. À l’époque elles se débattaient toutes les deux avec les tourments de leurs existences et, ce soir-là, la joie d’être de nouveau réunies leur était montée à la tête plus rapidement que le plus puissant des alcools.


      — Rien de ce que j’ai dit ne portait à conséquence, je divaguais.


      — De toute façon, ça n’a plus aucune importance désormais.


      Alors qu’elle se croyait immunisée, le ton sec de Raoul la blessa. Deux ans auparavant, elle avait découvert qu’il pouvait se détourner d’elle sans hésitation, détruisant par sa soudaine froideur tout ce qu’elle avait cru exister entre eux. Mais jamais il n’avait exprimé ainsi avec des mots le peu de cas qu’il faisait de leur relation. Elle avait d’autant plus de mal à l’entendre que, malgré ses efforts, elle ne l’avait pas oublié.


      Incapable de supporter plus longtemps cette présence qui ravivait des douleurs anciennes, elle voulut quitter la chapelle. Mais il lui fallait frôler Raoul au passage, et elle appréhendait ce contact physique — aussi léger fut-il — comme s’il s’agissait de se jeter la tête la première contre un mur.


      — Rien de ce qui s’est passé entre nous n’a d’importance, je te l’accorde, dit-elle. Si tu veux bien me laisser passer…


      Il écarta le bras en un geste large pour signifier qu’elle avait toute la place nécessaire.


      — Je t’en prie.


      Elle venait de le dépasser quand il lança :


      — À tout à l’heure.


      À son intonation, elle devina le sourire mauvais sur ses lèvres. Elle s’arrêta, stupéfaite.


      — Certainement pas !


      En y réfléchissant, elle n’avait pas posé la question cruciale ; celle qu’elle aurait dû poser dès qu’elle l’avait vu dans l’église, si sa présence ne l’avait pas autant déstabilisée.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne vas pas venir à la maison !


      — Si.


      La détermination dans la voix grave de son interlocuteur l’inquiéta et elle pivota sur elle-même.


      — C’est hors de question, dit-elle. Et d’abord, pourquoi es-tu ici ?


      Voilà par quoi elle aurait dû commencer. Si elle ne l’avait pas fait, c’était qu’elle redoutait la réponse.


      Un sourire étira les lèvres scandaleusement sexy de Raoul. Non ! Ce qui était scandaleux, c’était qu’elle lui trouve quoi que ce fût de sexy. C’était ce qui, dès le départ, avait été l’instrument de sa perte. Subjuguée par la sombre sensualité du Corse, elle s’était jetée à corps perdu dans leur histoire, ce qui avait rendu leur rupture particulièrement brutale.


      — Ton père m’a invité au mariage.


      — Papa ? Tu plaisantes !


      Il ne pouvait s’agir que d’une plaisanterie de mauvais goût, et elle laissa échapper un éclat de rire, mélange de soulagement et d’indignation. Raoul à son mariage ? C’était inconcevable ! Elle était la seule à le connaître suffisamment pour l’inviter. Et elle ne s’était ouverte à personne de ce qu’il avait — très brièvement — représenté pour elle. Son éphémère aventure d’un été aux conséquences cruelles n’aurait pas concerné ni intéressé son père.


      — Ai-je l’air de plaisanter ?


      — Pourquoi mon père t’aurait-il invité ?


      Une lueur de défi dansait à présent dans les prunelles dorées de Raoul.


      — Pourquoi pas ? Je ne suis pas assez bien, c’est ça ? Tu penses que ton père n’inviterait pas un simple producteur d’olives au mariage de sa fille, ma belle ?


      Le terme d’affection, qu’il avait ajouté en français, laissa à Imogen un goût amer. Elle avait aimé qu’il l’appelle ainsi. Elle se sentait tellement belle alors, sous le regard admiratif de son amant. Mais le souvenir cuisant de la rapidité avec laquelle il l’avait fait tomber de son piédestal la hantait.


      — Oh ! je t’en prie ! Nous savons l’un comme l’autre que tu n’es pas un simple fermier.


      C’était pourtant ce qu’il lui avait laissé penser quand ils s’étaient rencontrés. Il s’était fait passer pour un rude cultivateur, heureux de passer du temps avec une jeune Irlandaise en vacances. À la fin du séjour, Rosalie, une amie de Raoul, avait appris à Imogen que Raoul Cardini était un peu plus qu’un simple fermier. Mais elle ne lui avait pas tout dit. Ce n’était qu’une fois réfugiée chez elle pour soigner son cœur meurtri que, sur Internet, elle s’était renseignée sur la Corse et avait découvert la vérité, qui avait jeté du sel sur les blessures causées par le rejet de Raoul.


      — Je ne pense pas que l’empire oléicole des Cardini puisse être qualifié de simple « ferme » !


      À son grand étonnement, il se figea comme si elle l’avait insulté. Puis, lèvres pincées, il rétorqua :


      — Ce n’est pas qu’un empire oléicole. Tu pourrais au moins vérifier tes informations.


      — Bien sûr que ce n’est pas tout. Mais tu t’es bien gardé de me le dire. Tu pensais que c’était trop pour ma petite tête ?


      Elle prit un ton désinvolte pour lui montrer qu’elle se fichait complètement de ses petits secrets. À un moment, la découverte que, comme elle, il élevait des chevaux de race aurait pu les rapprocher. Mais le temps où elle se souciait de ses mensonges et de ses secrets était révolu. Quant au secret qu’elle-même avait gardé… Il était à jamais enfoui dans son cœur d’où elle ne le laisserait pas remonter, de peur qu’il ne l’anéantisse.


      — Ton père s’est montré plus intéressé que toi par cette facette de mon empire. Il a accepté le marché que je lui ai proposé. Et il avait envie de mêler travail et plaisir.


      Il avait appuyé sur le dernier mot avec une insistance fielleuse. Que penser de tout cela ? Quelque chose clochait, elle en était sûre. Quel genre de marché son père avait-il pu envisager, alors que l’affaire familiale n’existait pratiquement plus ? S’il en avait été autrement, elle n’en aurait pas été là, elle ne se serait pas apprêtée à épouser Adnan al-Makthabi. Ce mariage devait sauver Blacklands, le haras familial, de la ruine. Ils n’auraient pas à vendre les rares chevaux qui leur restaient, dont le magnifique Blackjack.


      L’acquisition de cet étalon avait fragilisé leur situation financière, déjà très délicate. Le crédit que son père avait contracté pour l’acheter avait définitivement vidé leur compte en banque et alourdi le montant des intérêts déjà importants d’autres crédits. Mais Adnan et sa famille voulaient Blackjack, peut-être davantage qu’ils ne voulaient Imogen elle-même, songea-t-elle avec une pointe d’amertume.


      — Il m’a dit d’arriver aujourd’hui et d’assister au mariage. Et il m’a proposé une chambre à Blacklands House pour la semaine, pour que nous puissions discuter affaires.


      Que manigançait son père ? Il n’avait aucune contrepartie à offrir pour conclure une quelconque affaire, elle le savait. Dès que le mariage serait conclu, Joe O’Sullivan ne serait même plus propriétaire du haras, ni de Blackjack.


      — Je serais curieuse de savoir comment tu as acheté l’intérêt de mon père.


      Raoul serra la mâchoire, visiblement furieux de ce qu’elle insinuait.


      — Je n’achète pas mes partenaires en affaires, répondit-il d’un ton cinglant. Tu n’as pas l’air enchantée de me voir, mais ton père si. Et quand il m’a invité à ton mariage, j’ai accepté, bien sûr. Pour rien au monde je n’aurais voulu manquer l’échange de vœux entre ton mari parfait et toi.


      Il cracha les mots plus qu’il ne les prononça, avant de tourner les talons. Le martellement de ses pas résonna dans le silence du bâtiment. Puis la lourde porte de bois se referma derrière lui avec un bruit lugubre.
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      Le lever du soleil chassa les dernières brumes matinales. À contrecœur, Imogen fit exécuter un demi-tour à la jument baie pour rentrer au haras. Le long galop solitaire lui avait procuré un réel apaisement au milieu du remue-ménage du week-end.


      À vrai dire, la présence de Raoul était son seul véritable problème. Elle n’avait pas à se soucier des préparatifs du mariage. Tout aurait été parfait sans l’arrivée inopinée de Raoul et le projet délirant que son père avait échafaudé pour attirer le richissime Corse en Irlande.


      La veille, lors du dîner, elle avait eu la clé du mystère. Et, comble de l’ironie, c’était Adnan qui la lui avait donnée. Joe O’Sullivan avait parlé à son fiancé de l’offre de Raoul et de l’intérêt de celui-ci pour leur reproducteur le plus remarquable : Blackjack. Mais Adnan avait également appris à Imogen que les deux hommes avaient décidé d’attendre le mariage pour poursuivre les négociations.


      De toute évidence, ce n’était pas ce qu’avait compris Raoul, songea Imogen tandis que sa jument passait du trot au pas sur les pavés de la cour devant l’écurie. La nuit précédente, elle avait réussi à soutirer la vérité à son père. Pour sa plus grande horreur, ses pires craintes avaient été confirmées. Joe avait prévu de monnayer les services de reproduction de l’étalon juste avant que le magnifique animal ne devienne la propriété des Al-Makthabi, c’est-à-dire dès l’instant où Imogen aurait épousé Adnan. Or si Adnan avait accepté de rembourser les dettes du père d’Imogen, de sauver Blacklands de la ruine et de lui redonner son lustre d’antan, c’était à condition que Blackjack lui appartienne une fois le mariage conclu.


      Elle devait à tout prix convaincre son père de renoncer au marché avec Raoul, ou le mariage allait être annulé. Mais même si elle y parvenait, rien ne garantissait que Raoul ne dévoile pas les combines de son père à Adnan. Et encore, ce serait un moindre mal. Et si Raoul révélait à son futur époux qu’ils avaient été amants ? À cette pensée, tout son corps se tendit d’appréhension et elle tira sans s’en rendre compte sur les rênes. Sa monture fit un écart.


      — Je suis désolée, Angel, murmura-t-elle en tapotant l’encolure de la jument pour la rassurer.


      Décidément, elle avait les nerfs à fleur de peau ! Le souvenir de l’apparition de Raoul au dîner, la veille, n’y était pas pour rien. Elle le voyait encore, ténébreux et sublime dans son smoking. Dire qu’elle avait cru, deux ans auparavant, que cet homme était l’homme de sa vie. Mais il avait anéanti ses espoirs et ses rêves. Il n’était évidemment pas venu pour la revoir, mais comment croire qu’il voulait seulement conclure une affaire avec son père ? L’expression implacable que Raoul avait gardée en permanence ne la rassurait pas sur ses motivations véritables pour venir jusqu’ici.


      Adnan avait apparemment deviné qu’elle était perturbée. Se méprenant sur ce qui en était la cause, il avait essayé de la rassurer. « Nous y sommes presque », lui avait-il murmuré avec un sourire.


      Or, loin d’être rassurée, elle avait le sentiment d’avoir replongé dans des problèmes dont elle ne se sortirait jamais. Tout cela à cause de Raoul Cardini.


      — Bonjour, mademoiselle O’Sullivan !


      Elle réprima un soupir d’exaspération et mit pied à terre. À cette heure matinale, elle avait espéré ne rencontrer personne dans les écuries mais c’était compter sans Raoul, lui aussi un lève-tôt. Lors de leur brève aventure en Corse, il la quittait aux aurores. Elle pensait qu’il s’occupait de son exploitation agricole avant que la chaleur ne devienne trop écrasante alors qu’il expédiait les affaires importantes de sa société afin de revenir au plus vite à l’hôtel passer le reste de la journée avec elle.


      — Bonjour monsieur Cardini. J’espère que vous avez bien dormi.


      Elle aurait voulu avoir un ton de voix moins crispé, mais elle était incapable de se détendre en sa présence.


      — Très bien, répondit-il. Mais tu n’as pas besoin de te préoccuper de mon confort.


      Il s’approcha du cheval d’Imogen et flatta les naseaux de l’animal. Elle le fixa quelques secondes, mais détourna rapidement la tête quand leurs regards se croisèrent.


      — Tu es invité à mon mariage, répondit-elle. Il est normal que je me soucie de ton bien-être. As-tu déjeuné ?


      *  *  *


      Elle avait visiblement repris sa contenance, mais l’imperceptible tremblement qu’il perçut dans sa voix le ravit. Ainsi, sa présence la contrariait. Elle faisait des efforts pour garder un ton de conversation polie, mais il ne lui faciliterait pas la tâche.


      — Tu me connais, dit-il en la dévisageant. Une tasse de café me suffit.


      Quand ils étaient ensemble, elle essayait de le convaincre de prendre un véritable petit déjeuner. « Tu travailles au grand air, tu as besoin de forces », disait-elle.


      Elle raffolait du pain local, à base de farine de noisette et de pignons. À l’époque, elle avait meilleur appétit qu’aujourd’hui.


      Il l’avait observée, lors du dîner de la veille. Elle jouait distraitement avec la nourriture dans son assiette et, de temps en temps, portait une fourchette vide à ses lèvres, ce que personne à part lui ne semblait remarquer.


      La sœur d’Imogen non plus n’avait guère avalé plus de deux bouchées. Tout le long du repas, Ciara O’Sullivan avait gardé les yeux braqués sur les deux futurs époux.


      — Je dois panser Angel, dit Imogen en se dirigeant vers un box.


      Elle voulait apparemment qu’il la laisse seule, mais il fit semblant de ne pas comprendre. Une main posée sur flanc de la jument, il la suivit.


      Son arrivée dans la cour, à cheval, avait éveillé sa curiosité. Il découvrait une nouvelle facette d’Imogen O’Sullivan, très différente de l’élégante jeune femme du dîner de la veille. Ce matin elle portait une simple chemise blanche et un jodhpur qui épousait sa silhouette élancée. Des bottines de cuir noir, boueuses, complétaient sa tenue d’équitation. La veille, elle avait été sublime dans la robe de soie bordeaux qui mettait sa peau diaphane en valeur. Un bandeau de dentelle couvrait la naissance de ses seins généreux et conférait un air sage à la robe malgré sa coupe échancrée.


      Mais il n’avait pas besoin de voir ses seins pour se souvenir de leur perfection. Le moment où il avait ôté le haut du bikini d’Imogen était gravé dans sa mémoire. La pâleur de sa peau délicate, que le morceau de tissu avait protégée du soleil, en contraste avec la nuance plus hâlée de son buste. Ses seins, plus menus à l’époque, semblaient faits pour tenir dans la paume de la main de Raoul. Il avait aimé taquiner les bourgeons d’un rose plus foncé et les sentir durcir sous sa caresse. Le flot de souvenirs sensuels s’interrompit. Il venait de comprendre ce qui avait légèrement fait grossir ses seins. Une bouffée de rage l’envahit, qu’il eut du mal à maîtriser.


      — Comment se passe ton premier séjour en Irlande ? demanda-t-elle poliment.


      Ayant apparemment accepté qu’elle ne se débarrasserait pas si facilement de lui, elle se comportait en parfaite maîtresse de maison.


      — Ce n’est pas mon premier séjour ici.


      *  *  *


      Pour une raison inexplicable, Imogen perçut une menace derrière la remarque anodine.


      — Ah bon ? Tu es déjà venu ? Quand ça ?


      La stricte éducation qu’elle avait reçue dans un pensionnat religieux lui était bien utile en ce moment. La présence si proche de Raoul dans l’espace confiné du box la troublait au-delà du raisonnable. La dimension rebelle de sa personnalité s’éveillait comme après un long sommeil et aurait sans doute pris le dessus sans la maîtrise de soi que les sœurs lui avaient inculquée.


      C’était comme un grand frisson intérieur qui lui rappelait l’époque où elle s’était abandonnée à sa première relation sexuelle, découvrant ce que l’union physique entre un homme et une femme pouvait avoir de merveilleux.


      À vrai dire, cette sensation ne l’avait plus quittée depuis qu’elle avait revu Raoul. Même pas lors du dîner la veille, alors qu’Adnan était assis à côté d’elle et qu’elle portait sa bague de fiançailles. Pourtant, Adnan était le seul homme qui supportait la comparaison avec Raoul. Tous les deux étaient également grands, athlétiques, avec des personnalités charismatiques. L’un comme l’autre, ils avaient les cheveux noirs et le regard brillant. Mais alors que les yeux marron de Raoul avaient une nuance dorée, ceux d’Adnan étaient bleu-gris.


      Adnan était beau comme un dieu, et toutes les femmes se pâmaient sur son passage. La réaction de Ciara quand elle avait pour la première fois rencontré le fiancé de sa sœur ne laissait aucun doute à ce sujet. Mais Imogen faisait exception à la règle. Si elle appréciait énormément Adnan en tant qu’ami, c’était Raoul qui l’avait subjuguée au premier regard. Il avait suffi qu’il réapparaisse dans son existence pour que la terre ne tourne plus sur son axe.


      — Je suis venu il y a un peu plus d’un an.


      La réponse de Raoul lui fit reprendre pied dans l’instant présent.


      — C’est à l’occasion de ce voyage que je me suis intéressé au haras de ton père. Et à Blackjack.


      Ainsi, il était en Irlande à l’époque où elle avait pour la première fois évoqué avec Adnan la possibilité d’un mariage de raison entre eux, pour le plus grand bénéfice de leurs familles respectives. Elle ne s’attarda pas sur l’ironie de la situation, car l’allusion à l’étalon que son père comptait utiliser pour tromper Raoul avait ravivé sa mauvaise conscience.


      Angel poussa Imogen de la tête, elle prit conscience qu’elle s’était immobilisée à l’entrée du box. Raoul lui prit les rênes des mains et fit entrer la jument. Ce faisant, il effleura la main d’Imogen. Ce contact, très bref, lui fit l’effet d’une décharge électrique. Par réflexe, elle retira la main. Le mouvement brusque effraya Angel, qui poussa un hennissement de protestation.


      — Désolée, mon cœur…, fit-elle tout bas à l’intention de la jument.


      *  *  *


      La douceur de la voix d’Imogen raviva une image au goût amer dans l’esprit de Raoul. Elle lui avait parlé ainsi, une nuit, et son nom dans la bouche de la jeune femme l’avait effleuré comme une caresse. Sur les lèvres d’Imogen, un sourire se dessina qui métamorphosa son visage. Ses yeux brillèrent et sa peau semblait luire de l’intérieur. Raoul étouffa un juron devant la réaction purement masculine de son corps. Afin de cacher l’érection qui tendait son pantalon, il chercha à s’occuper et ôta la selle de la jument. Il n’en revenait pas. Comment Imogen pouvait-elle encore éveiller son désir aussi facilement ? Après tout ce qu’il avait appris sur elle. De toute évidence, il pouvait haïr et désirer violemment à quelques secondes d’intervalle.


      — Tout le monde s’intéresse à Blackjack, dit Imogen en défaisant le harnais de sa jument.


      Bien qu’elle semblât se concentrer sur sa tâche, il devina que sa remarque n’était pas aussi désinvolte qu’elle voulait le laisser penser.


      Elle était si proche à présent qu’il pouvait voir qu’elle ne portait pas de maquillage. Les cernes sombres sous ses yeux saphir accentuaient la pâleur de sa peau de porcelaine et lui donnaient un air las et meurtri. On aurait dit qu’elle s’apprêtait à monter à l’échafaud, pas à épouser l’homme de ses rêves.


      Mais il avait acquis la conviction qu’Adnan al-Makthabi n’était pas l’homme de ses rêves. Si cela avait été le cas, s’il avait pensé Imogen amoureuse d’Adnan, jamais il ne serait resté à Blacklands. Or il était évident qu’il s’agissait d’un mariage arrangé destiné à renflouer les finances des O’Sullivan.


      Ainsi, la croqueuse de diamants qui s’était intéressée à lui pour son argent avait trouvé une autre victime. Un autre homme fortuné qui s’était plus facilement laissé convaincre de l’épouser. Du moins était-ce ce qu’il avait pensé au début. Mais depuis qu’il avait rencontré Adnan al-Makthabi, le doute s’était insinué dans son esprit. L’homme n’était pas du genre à se laisser berner. À sa grande surprise, Raoul avait découvert qu’il appréciait Adnan.


      Mais la veille, il avait fait une autre découverte à propos de ce mariage.


      — Où es-tu allé hier soir ? Je t’ai vu quitter…


      Raoul dévisagea Imogen d’un air ironique et elle s’interrompit. Comment avait-elle pu se trahir aussi bêtement ? Autant lui avouer directement qu’au lieu de s’occuper de ses invités elle le surveillait du coin de l’œil.


      — J’avais besoin de prendre l’air, répondit-il.


      Il avait trouvé l’atmosphère de la salle à manger oppressante. Trois O’Sullivan dans la même pièce — car bien entendu, le père était aussi présent, ingurgitant le champagne millésimé comme si c’était de l’eau —, c’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Sans se préoccuper de savoir si quelqu’un faisait attention à lui, Raoul s’était levé de table.


      Les portes-fenêtres donnant sur le jardin étaient ouvertes et il était sorti savourer la quiétude nocturne. Seuls quelques hennissements en provenance des écuries, sur la gauche, troublaient le silence. Il arpenta la terrasse.


      Il aurait pu tomber amoureux de cet endroit. Les collines verdoyantes aux pentes douces et les prairies luxuriantes étaient l’exact opposé des paysages méditerranéens. Ici, le climat était plus proche de celui des montagnes. Et bien sûr, il y avait la pluie. Si on pouvait qualifier de pluie la bruine à laquelle il avait offert son visage comme si les gouttelettes avaient eu le pouvoir de laver la colère qu’il y avait en lui, le dégoût qu’il ressentait au contact de cette famille corrompue et immorale.


      Il avait failli s’en aller à ce moment-là. Seule la pensée que, s’il partait, les O’Sullivan ne paieraient jamais pour leurs turpitudes et poursuivraient sans doute leurs méfaits l’avait empêché de repartir en Corse. Il était venu mettre un terme à leurs agissements, il n’allait pas abandonner si près du but.


      Une fois qu’il eut ôté la selle, il alla la ranger dans la sellerie, à quelques pas du box.


      — J’avais espéré que tu me ferais visiter la propriété, dit-il à son retour.


      *  *  *


      Imogen n’avait aucune envie de passer du temps avec Raoul, et les préparatifs du mariage lui offraient un prétexte idéal pour l’éconduire. Il n’avait pas besoin de savoir que tout était en réalité fin prêt. Geraldine al-Makthabi, sa future belle-mère, était une perfectionniste et elle avait la situation bien en main.


      — Je n’ai malheureusement pas le temps, dit-elle. Je te rappelle que je vais me marier.


      Afin de rendre son refus acceptable, elle l’accompagna d’un sourire poli. Mais depuis que Raoul était arrivé, elle avait l’impression d’exécuter un numéro d’équilibriste au-dessus du vide. Pour se protéger, elle devait absolument lui faire comprendre qu’elle n’était pas seule et sans défense. Elle était chez elle, avec son père et sa sœur, et son fiancé vivait à une dizaine de minutes de là.


      À la pensée de son fiancé, son estomac se noua. Adnan avait beau être un ami sur lequel elle pouvait compter, c’était aussi un homme fier et puissant. Le sang de ses ancêtres bédouins, féroces et arrogants, coulait dans ses veines. Il pouvait être terrible quand il était en colère. De plus, elle connaissait sa réputation avec les femmes. Il n’avait pas l’habitude de laisser ses conquêtes féminines le mener par le bout du nez, et elle le savait impitoyable en affaires. Elle n’avait pas été confrontée à ces aspects de la personnalité de son fiancé, et elle n’avait pas envie de commencer.


      Il avait accepté ce mariage de convenance, mais si un soupçon de scandale éclaboussait leur union, son sens de l’honneur, son amour-propre le feraient immédiatement renoncer à l’arrangement.


      L’allusion à son mariage imminent arracha un sourire entendu à Raoul. De toute évidence, la pique avait rebondi contre l’armure en acier qui lui couvrait le cœur. Mais était-ce un cœur qui battait dans ce torse viril ?


      — J’en suis conscient, c’est pour ça que je suis venu.


      Elle s’apprêtait à lui demander l’autre raison de sa visite car elle savait intuitivement qu’il ne lui disait pas tout, mais l’arrivée de Ciara l’en empêcha. Des boucles rousses aux reflets dorés retombaient en cascade sur les épaules de sa sœur, qui portait une robe légère aux motifs floraux verts et blancs parfaite pour la chaude journée qui s’annonçait.


      — Salut Ciara !


      Soulagée de ne plus être seule avec Raoul, Imogen gratifia sa sœur d’un grand sourire de bienvenue. L’échange verbal qui venait d’avoir lieu, où personne n’avait vraiment dit ce qu’il avait sur le cœur, lui avait mis les nerfs à vif.


      Elle n’était pourtant plus la jeune femme naïve qui avait rencontré Raoul un après-midi d’été sur une magnifique plage corse. En ce qui la concernait, ç’avait été le coup de foudre et, quand au crépuscule le soleil s’était enfoncé dans la mer, elle était irrémédiablement amoureuse de lui. Dans la douceur de la nuit estivale, elle avait donné son cœur à cet homme au charme dévastateur qu’elle avait secrètement surnommé « le bandit corse ».


      Si elle avait su alors combien ce surnom était adéquat, elle aurait pris ses jambes à son cou. Mais elle avait désormais deux années de plus. La vie l’avait durement éprouvée et elle était venue à bout de ces épreuves. Certaines blessures profondes n’étaient pas complètement cicatrisées, mais elle avait survécu. Elle était debout et ne laisserait personne l’abattre de nouveau.


      Cela, c’était la théorie. En pratique, sa résolution pesait peu face à un homme comme Raoul Cardini, elle s’en rendait compte à présent. Elle n’avait pas été capable de lui demander expressément les véritables raisons de sa présence à Blacklands.


      Cela l’inquiétait d’autant plus que sa présence perturbait manifestement Ciara. Depuis qu’elle avait appris que le Corse resterait jusqu’au mariage, elle était morose, abattue. De toute évidence, quelque chose la tracassait et ses yeux gonflés trahissaient son manque de sommeil.


      — Bonjour mademoiselle O’Sullivan.


      Quand Ciara aperçut Raoul qui sortait du box derrière Imogen, elle se figea.


      — Bonjour, fit-elle en marmonnant avant de se tourner vers Imogen : Que reste-t-il à faire aujourd’hui, Immi ?


      — Vous pourriez me faire visiter le haras, dit Raoul. Votre sœur est apparemment trop occupée.


      Imogen remarqua la tension palpable qui émanait de Ciara. Sa propre nervosité était-elle aussi évidente aux yeux de ses deux compagnons ? Quand sa sœur se tourna vers elle, c’était clairement un appel au secours qu’elle lut dans ses yeux. Pourquoi Ciara redoutait-elle tellement de se retrouver seule avec Raoul Cardini ? Un soupçon se forma soudain dans son esprit. Raoul avait-il quelque chose à voir avec le départ précipité de Ciara de son poste de nurse ? Elle avait obstinément refusé d’en donner les raisons… Mais ce n’était pas le moment de se poser des questions. Imogen devait d’abord se débarrasser de Raoul.


      — Il y a encore plein de choses à faire, répondit-elle d’un ton péremptoire. Nous devons rectifier l’ourlet de ta robe de demoiselle d’honneur, et tu as promis à Geraldine de l’aider pour le placement des invités.


      Le visage de Ciara se détendit, et Imogen sut qu’elle avait eu la bonne réaction. Heureusement Raoul ne connaissait pas la mère d’Adnan, sinon il aurait su que tout était fin prêt pour le mariage et qu’elle aurait renvoyé quiconque serait intervenu dans son organisation parfaite. Mais le sourire de gratitude de Ciara valait tous les mensonges. Déjà celle-ci avait fait demi-tour. Évitant par crainte de se trahir le regard perspicace de Raoul, Imogen le salua :


      — Je vous souhaite une bonne journée, monsieur Cardini. Je vais, si vous voulez, demander à un lad de vous accompagner pour la visite.


      — Oh ! ce ne sera pas nécessaire. Je saurais me débrouiller seul. C’est le meilleur moyen pour découvrir ce qu’on veut vraiment savoir.


      C’était justement pour éviter qu’il mette son nez où il ne devait pas qu’elle lui avait proposé les services d’un garçon d’écurie. Avait-il vu clair dans son jeu ? La lueur narquoise qui brilla dans ses yeux semblait l’indiquer. Imogen était de plus en plus convaincue qu’une terrifiante tornade se préparait. Raoul avait une idée derrière la tête et elle devait découvrir laquelle.


      Mais la chose n’était pas aisée, car deux années s’étaient écoulées ; l’élégant homme d’affaires au port de tête arrogant qui se tenait devant elle était différent de l’homme qu’elle avait rencontré lors de ces vacances magiques en Corse. Il n’était plus le jeune homme insouciant et sexy dont le hâle faisait ressortir les yeux dorés, avec ses boucles indisciplinées et ses pieds nus et dont elle était tombée amoureuse. Avant qu’il lui brise le cœur. Rosalie l’avait pourtant prévenue que Raoul n’était pas celui qu’elle pensait. Mais Imogen n’avait rien voulu entendre. Quelle n’avait pas été sa surprise quand elle avait découvert que le monde des affaires lui donnait le même surnom qu’elle. Raoul était en réalité un entrepreneur impitoyable et déterminé.


      C’était à ce « bandit corse » qu’elle avait affaire à présent, et elle devait faire preuve de prudence. D’autant qu’il semblait également vouloir s’en prendre à Ciara, pour une raison qu’elle était déterminée à découvrir.


      — Bonne journée ! dit-elle avec un enthousiasme feint, avant de s’adresser à sa sœur : Viens, Ciara. Nous avons encore beaucoup à faire.


      *  *  *


      Raoul suivit Ciara et Imogen jusqu’à la porte de l’écurie, puis les regarda s’éloigner en direction de Blacklands House. Si on ne le lui avait pas dit, jamais il n’aurait pensé que les deux femmes étaient sœurs. Ciara, dotée d’une flamboyante chevelure cuivrée, était plus petite qu’Imogen, et plus plantureuse. Tout à fait le genre de Pierre, songea-t-il, avec répulsion.


      Les paroles de sa sœur Marina résonnèrent à ses oreilles : « Elle est tellement jeune, Raoul ! Vingt ans de moins que moi… Et si jolie ! Pas étonnant qu’il soit fasciné. Je n’aurais jamais dû l’engager pour s’occuper des enfants ! »


      L’allure d’Imogen et de Ciara, bras dessus bras dessous, lui rappela la photo des « scandaleuses sœurs O’Sullivan », et de nouveau une colère sourde l’envahit.


      La journée de la veille n’avait été qu’un round d’observation. Il s’était familiarisé avec les lieux. Le lendemain, il mettrait son plan à exécution. Il allait causer la chute de la famille O’Sullivan.


      En commençant par Imogen.
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      C’était pire que ce qu’Imogen avait imaginé.


      — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé plus tôt ?


      — Je ne pouvais pas, répondit Ciara, très pâle à présent. Je ne te connaissais pas vraiment à l’époque où tout ça est arrivé.


      Sa jeune sœur avait raison. Imogen en voulut d’autant plus à leur mère, qui s’était enfuie avec son amant beaucoup plus jeune qu’elle. Arturo ne voulait pas d’enfant, mais Lizzie O’Sullivan l’avait convaincu d’emmener sa plus jeune fille avec eux. Lizzie n’avait jamais été proche d’Imogen, son aînée studieuse, férue de lecture, qui lui ressemblait si peu. En outre, Imogen avait hérité de son père la passion des chevaux et un profond attachement au haras familial, alors que Lizzie craignait les bêtes trop grandes, trop menaçantes à son goût. Résolue à rompre tout lien avec la famille qu’elle avait laissée en Irlande, Lizzie n’avait pas dit à Ciara qu’elle avait une sœur ; elle avait été jusqu’à prendre le nom de famille d’Arturo pour sa fille et elle.


      Le souvenir des longues années sans nouvelles de sa petite sœur éveillait toujours une grande tristesse chez Imogen. Quand Lizzie était finalement réapparue, abandonnée par son amant et sans le sou, elle avait réclamé la moitié de la « fortune » des O’Sullivan. Mais cette fortune avait considérablement fondu en raison de la gestion désastreuse du père d’Imogen. Joe O’Sullivan avait cependant tenu à honorer la demande de sa femme, ne fût-ce que pour la faire disparaître une bonne fois pour toutes de sa vie. L’état financier du haras avait été définitivement compromis et ils croulaient sous les dettes.


      Le seul point positif du retour de Lizzie avait été les retrouvailles des deux sœurs. Imogen avait découvert que Ciara, brouillée avec leur mère, était partie travailler comme nurse en Australie. Son contrat s’était terminé et, au moment où Imogen avait refait sa connaissance, Ciara se trouvait à Londres.


      C’était justement là, lors de leurs retrouvailles, qu’Imogen avait pris conscience qu’elle n’avait pas eu ses règles depuis un certain temps. Un test de grossesse avait confirmé ses craintes.


      — C’est vrai, répondit-elle tristement. Nous sommes sœurs, mais nous étions des étrangères l’une pour l’autre, au début.


      — Et nous n’avons pas vraiment eu le temps de faire connaissance car je devais repartir à Melbourne pour mon nouveau travail. Et tu étais tellement malade…


      — Je ne me serais jamais remise de la perte de mon bébé si tu n’avais pas été là.


      La douleur familière l’étreignit. Ciara avait été à ses côtés quand Imogen avait vécu le calvaire d’une grossesse extra-utérine et perdu le bébé conçu au cours de ces deux semaines magiques en Corse. Cette présence féminine au pire moment de sa vie avait été un immense réconfort pour elle, qui avait grandi sans sa mère. Imogen n’avait pas pu partager son chagrin avec son père. Trop occupé à noyer ses soucis dans l’alcool et le jeu, il n’avait même pas remarqué que sa fille traversait une mauvaise passe.


      Ciara n’avait pas confié les raisons de son retour précipité à Imogen. Et Imogen n’avait pas été là quand sa sœur aurait pu avoir besoin d’elle. Ses propres soucis l’avaient-ils rendu aveugle au désarroi de Ciara quand elle avait perdu son emploi ? Et aux circonstances dans lesquelles elle l’avait perdu ?


      Imogen venait d’apprendre que Raoul Cardini était le beau-frère de Pierre Moreau, l’homme à l’origine de tous les problèmes de Ciara. Celui qui avait traîné son nom dans la boue et l’avait congédiée brutalement. Sachant cela, il paraissait évident à Imogen que Raoul comptait faire payer à Ciara ce qu’il considérait comme une insulte à sa famille, à sa sœur et aux enfants de celle-ci.


      Elle ignorait ce que Raoul avait l’intention de raconter à Adnan à propos de leur brève liaison — s’il avait l’intention de raconter quoi que ce fût —, mais elle ne le laisserait pas s’en prendre à Ciara. Ne fût-ce que pour se racheter de n’avoir pas vu le désarroi de sa sœur lors de ce premier rendez-vous.


      Forte de cette résolution, elle tenta de trouver Raoul, qui n’était plus dans l’écurie. Elle allait devoir utiliser le numéro de portable qu’elle avait eu la faiblesse de garder en mémoire dans son téléphone.


      Comment Adnan réagirait-il devant les éventuelles révélations de Raoul sur le passé d’Imogen ou de Ciara ? Voudrait-il toujours se marier ? Que pèserait leur amitié, la promesse qu’il avait faite à son grand-père d’avoir un héritier, face à la perspective d’un scandale ?


      *  *  *


      Pour la dixième fois de l’après-midi, le téléphone de Raoul indiqua un message entrant. Il sourit quand le nom d’Imogen s’afficha sur l’écran.


      

        

          Je dois te voir. Nous avons des choses à discuter.


        


      


      — Réponds, dit l’homme assis face à lui.


      — Ce n’est pas important.


      — Si, réponds. Pendant ce temps, je nous prépare un autre verre.


      Raoul attendit que son compagnon sorte de la pièce pour prendre le téléphone qui continuait de vibrer. Il répondit :


      

        

          Je suis occupé.


        


      


      Puis, avant qu’elle puisse réagir, il envoya un autre texto.


      

        

          Je suis en train de discuter avec al-Makthabi.


        


      


      Enfin, il coupa le téléphone et l’enfouit dans la poche de sa veste.


      *  *  *


      Pendant combien de temps — et de quoi — Raoul et Adnan pouvaient-ils bien parler ? Imogen, debout à la fenêtre de sa chambre, fixait la route qui menait à Blacklands House.


      Tout l’après-midi, elle s’était heurtée au répondeur de Raoul et, depuis qu’il lui avait annoncé qu’il était avec son fiancé, il n’avait plus répondu.


      Cédant au découragement, elle appuya le front contre la vitre froide. Dans son dos, la splendide robe de soie blanche était suspendue dans une housse à la porte de l’armoire. Depuis que la couturière l’avait apportée, Imogen avait été incapable de la regarder. À vrai dire, cette robe lui inspirait des sentiments contradictoires. Ce symbole de romantisme semblait incongru pour un mariage de convenance comme celui qu’elle s’apprêtait à conclure.


      Elle avait prétexté le besoin de sommeil et le désir d’être en forme le lendemain, jour du mariage, pour se retirer de bonne heure. Mais elle ne pourrait pas dormir, elle le savait.


      Comment aurait-elle pu fermer l’œil alors que Raoul passait des heures en compagnie d’Adnan ? Sans compter qu’elle s’inquiétait aussi de l’absence prolongée de Ciara, qui avait disparu alors que des trombes d’eau s’étaient mises à tomber.


      Soudain, des faisceaux de phares déchirèrent la nuit, annonçant l’arrivée d’une voiture. Un véhicule élégant et sombre s’arrêta devant la porte d’entrée, trois silhouettes masculines en sortirent, têtes baissées pour se protéger de la pluie battante, puis montèrent prestement les marches vers l’entrée. Elle reconnut sans peine son père, Adnan et Raoul.


      Enfin ! Elle allait pouvoir parler sérieusement avec son ancien amant et découvrir quel plan machiavélique cachait réellement sa présence. Allait-il, comme elle le soupçonnait, tenter de faire échouer le mariage ?


      Elle frissonna. Sa chemise de nuit à fines bretelles ne la protégeait plus de la fraîcheur de la nuit. Elle quitta la fenêtre pour enfiler sa robe de chambre. Une fois réchauffée, elle réfléchit. Comment parler avec Raoul sans être vue par les deux autres hommes ? Allait-elle devoir attendre que tout le monde soit endormi ? Seigneur ! L’attente ne ferait qu’accentuer son appréhension.


      Elle entrouvrit la porte de sa chambre et surprit un échange entre les trois hommes qui répondit à sa question.


      — Que diriez-vous d’un dernier verre avant de monter dans nos chambres ? disait Joe O’Sullivan.


      — Non, merci. Je vais aller me coucher.


      C’était la voix de Raoul. Impossible de ne pas reconnaître son accent sexy.


      Elle referma la porte de sa chambre tandis que des pas pesants montaient l’escalier. En entendant la porte de la bibliothèque se refermer derrière les deux autres hommes, elle poussa un soupir de soulagement.


      Certes déterminée à obtenir des réponses de Raoul, elle ne prendrait cependant pas le risque de traverser le couloir vers la chambre qu’il occupait.


      Heureusement pour elle, Blacklands House comportait de nombreux passages secrets, qui reliaient les chambres les unes aux autres. Pour les avoir explorés enfant, Imogen en maîtrisait le labyrinthe.


      Elle appuya sur l’une des rosaces de la bibliothèque et le faux mur à côté de sa chambre s’enfonça. Pieds nus, elle parcourut sans bruit le passage menant à la chambre de Raoul. Comme elle poussait la porte secrète pour y pénétrer, elle entendit celle de l’entrée, en bas, s’ouvrir. Ah, Ciara est rentrée, songea-t-elle avec soulagement. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à convaincre Raoul de ne pas ruiner le mariage, et de ne pas traîner davantage le nom de Ciara dans la boue.


      Quand elle s’introduisit dans la chambre, le grondement de la douche antédiluvienne masqua le bruit de la porte dérobée qu’elle referma derrière elle.


      *  *  *


      Raoul ferma d’un geste sec le robinet de la douche et le jet d’eau tiède s’arrêta. Il avait renoncé à l’eau chaude. Et à son effet relaxant.


      Il attrapa une serviette et frotta énergiquement ses cheveux mouillés. Quelle chance qu’il les ait coupés court, ils sécheraient vite malgré le froid qui régnait dans ce fichu endroit et plus particulièrement dans cette salle de bains d’un autre âge.


      — Bon sang ! C’est censé être l’été !


      Jetant la serviette humide par terre, il en prit une nouvelle qu’il noua autour de ses hanches.


      Le mauvais temps n’était pas seul à blâmer pour sa mauvaise humeur. Ce qui l’irritait, c’était que cet endroit lui plaisait. Il était séduit par la splendeur verdoyante de la région, tous ces chevaux magnifiques qui paissaient dans les prés. Il en oubliait presque que l’entreprise était pourrie jusqu’à la moelle. Les caisses étaient vides et les O’Sullivan devaient des sommes astronomiques à la banque. Même le superbe étalon, Blackjack… La pensée qu’il avait payé à Joe O’Sullivan des droits de saillie pour un étalon qui ne lui appartenait plus fit monter sa colère d’un cran.


      Pour éviter la faillite, Imogen avait eu recours à un stratagème vieux comme le monde : elle allait épouser un homme riche qui épongerait les dettes de sa famille. C’était précisément l’artifice qu’elle avait voulu utiliser avec lui quand elle avait découvert qu’il n’était pas un simple fermier. Les problèmes de trésorerie de Blacklands ne dataient manifestement pas de la veille.


      — La garce !


      Pourquoi s’énervait-il ainsi ? Il savait qui elle était avant de venir. C’était même la raison de sa venue. La femme qui avait essayé de mettre le grappin sur sa fortune avait jeté son dévolu sur un autre homme. Un autre homme qu’elle allait épouser pour son argent et à qui elle donnerait des enfants alors qu’elle s’était débarrassée de celui qu’elle avait conçu avec lui. Cet enfant qu’elle n’avait pas voulu parce que son père n’était pas tombé dans le piège.


      Raoul était venu pour empêcher le mariage.


      Or depuis qu’il était arrivé, la situation s’était compliquée. Il avait vu Imogen et sa sœur. Il avait rencontré l’homme qu’Imogen s’apprêtait à épouser et… Il respectait et appréciait Adnan al-Makthabi. Adnan était le genre d’homme qu’il aimait avoir pour ami.


      — Raoul…


      Une voix hésitante et familière interrompit ses pensées. Il pivota sur lui-même. La créature qui peuplait ses rêves érotiques s’était matérialisée devant lui.


      Comment était-elle entrée ? Il avait tourné la clé dans la serrure avant d’aller dans la salle de bains. Elle était pourtant bien là, grande et mince, enveloppée dans une robe de chambre pourpre nouée à la taille. Elle se tenait près du mur, à moitié cachée par la lourde tenture du lit à baldaquin.


      — Bon sang ! Qu’est-ce que tu fiches ici ?


      Le souffle précipité d’Imogen soulevait l’étoffe délicate de sa robe de chambre et Raoul avait toutes les peines du monde à détourner le regard de la poitrine. Les grands yeux de la jeune femme luisaient comme des saphirs, et sa bouche était entrouverte comme si elle s’apprêtait à parler — ou à l’embrasser, lui murmura une voix intérieure. Elle était plus belle que jamais. Peut-être même plus belle qu’autrefois, si cela était possible.


      Sa tenue rappelait à Raoul une robe rouge qu’elle avait portée cet été-là, en Corse. Le vêtement, quand il flottait au rythme de ses pas, dévoilait ses longues jambes au galbe parfait. Il s’était délecté du hâle doré incroyablement sexy que sa peau pâle d’Irlandaise prenait peu à peu sous le soleil ardent.


      Consterné, il sentit une vague de désir aussi inappropriée que mal venue envahir son bas-ventre. La serviette blanche qui lui ceignait les hanches lui parut soudain trop petite et il la resserra pour se donner une contenance. Luttant contre la tentation, il répéta d’un ton rude :


      — Je t’ai demandé ce que tu fichais ici !


      Sa brusquerie sembla la tirer du mutisme et elle leva vers lui un regard chargé de défi.


      — Je suis venue parler avec toi.


      — De quoi ?


      Elle avait passé toute la journée de la veille à l’éviter, et aujourd’hui c’était le contraire. Elle l’avait bombardé de textos. De toute évidence, elle était à cran, même si elle faisait de son mieux pour le cacher.


      Elle murmura sa réponse d’une voix si faible que le coup frappé contre la porte au même moment empêcha Raoul de l’entendre.


      Imogen s’interrompit et tourna la tête vers la porte.


      — Monsieur Cardini ? Êtes-vous là ?


      — Ciara ! dit Imogen, visiblement médusée.


      Presque aussitôt, elle parcourut fébrilement la chambre du regard, comme pour trouver un endroit pour se cacher.


      — Je dois vous parler, dit la voix derrière la porte. Ouvrez-moi, s’il vous plaît.


      — Elle aussi ! dit Raoul avec une moue cynique. Décidément, je suis très demandé ce soir.


      — Elle ne doit pas savoir que je suis là, chuchota Imogen.


      — Monsieur Cardini…, supplia Ciara. Nous ne pouvons pas continuer comme ça.


      — Donnez-moi un instant…, dit Raoul.


      Il s’apprêtait à lui conseiller de se cacher, mais elle ne l’avait pas attendu. Elle s’était plaquée contre le mur et avait tiré les draperies du baldaquin devant elle.


      Quand il fut sûr qu’elle était invisible, il tourna la clé et ouvrit la porte.


      Ciara devait s’être appuyée contre le battant, car elle entra dans la chambre en chancelant, comme si elle avait perdu l’équilibre. Sa chevelure cuivrée trempée par la pluie était plaquée contre son crâne et son visage encore humide.


      Raoul commençait à en avoir assez des intrus, assez des sœurs O’Sullivan qui s’immisçaient dans sa vie et lui embrouillaient l’esprit.


      — De quoi s’agit-il ? demanda-t-il sèchement.


      — Nous devons mettre les choses au clair, car il ne faut pas que vous gâchiez le mariage de ma sœur, et… Oh !


      Un cri de surprise échappa à Ciara. Elle s’empourpra, elle venait seulement de s’apercevoir qu’il était à moitié nu. Il nota la différence avec la réaction de sa sœur qui, pour son plus grand agacement, l’avait toisé d’un air indifférent. Le souvenir l’irrita plus encore.


      — Mademoiselle O’Sullivan, dites ce que vous avez à dire et allez-vous-en.


      Ciara était visiblement trop bouleversée pour percevoir le bruit de pas dans l’escalier, mais lui les entendait et il était impatient d’en finir.


      — Parlez !


      *  *  *


      Cachée derrière le rideau, Imogen grinça des dents en entendant le ton glacial, lourd de colère, de Raoul. C’était la voix qu’il avait prise quand elle avait évoqué son désir de poursuivre leur relation au-delà des vacances. Le ton glacial du Corse n’avait visiblement pas échappé à Ciara, qui répondit d’une voix tremblante :


      — Je suis venue vous supplier de ne rien faire, et de ne rien dire.


      — À propos de quoi ?


      — De moi. Ne parlez à personne de mon passé. Cela risquerait de compromettre le mariage d’Imogen et Adnan ; je ne veux surtout pas que tout soit gâché à cause de moi.


      — Et vous pensez que vos erreurs stupides risqueraient de ruiner les chances de mariage d’Imogen ? Comment serait-ce possible ?


      Imogen frissonna. Ciara était trop jeune, trop innocente pour lutter contre un adversaire de la taille de Raoul Cardini. N’était-ce pas sa naïveté qui l’avait jetée dans les bras de Pierre Moreau, cet odieux coureur de jupons ? Elle ne s’était pas tirée indemne de cette relation et commençait à peine à reconstruire sa vie.


      — Imogen a déjà suffisamment souffert, poursuivit Ciara. Mon père ignore ce que j’ai fait, et Adnan aussi…


      — Mais Imogen est au courant ?


      Imogen devinait le tour que prenaient les pensées de Raoul. Une fois lassé de leur aventure estivale, il l’avait considérée comme une femme intéressée qu’il avait repoussée. Il l’avait laissée tomber sans regret, mais avait depuis apparemment découvert qu’il n’en avait pas fini avec la famille O’Sullivan. Ciara était la nurse accusée d’avoir pratiquement détruit le mariage de sa sœur. La « Nounou de Monsieur » comme la surnommaient les tabloïds qui s’étaient déchaînés sur les déboires conjugaux de Pierre Moreau et de sa femme, Marina.


      La fierté de Raoul Cardini ne tolérerait pas cela.


      — Monsieur Cardini, je vous en prie. Je ferais n’importe quoi pourvu que vous laissiez Imogen et Adnan…


      C’en fut trop pour Imogen. Elle ne pouvait pas rester cachée alors que sa jeune sœur affrontait le terrible Raoul Cardini. Elle ne pouvait pas la laisser se battre pour défendre ce qu’elle pensait être le bonheur de sa sœur, son avenir.


      Surtout pas quand le mariage que Ciara voulait sauver à tout prix n’était pas le mariage d’amour qu’elle imaginait. À présent, Imogen regrettait de ne pas lui avoir dit la vérité sur cette union. Elle lui aurait peut-être évité cette situation pénible.


      — Ciara, non ! s’écria Imogen quand elle réussit à se libérer des lourds rideaux.


      Dans sa précipitation, la ceinture de son peignoir se défit. Ses cheveux en désordre retombaient sur ses épaules, devant son visage, mais peu lui importait.


      — Non, n’en dis pas plus, dit-elle à sa sœur d’un ton sans appel. J’ai la situation en main. Raoul et moi…


      Elle heurta le torse dur comme un roc de Raoul Cardini qui se tenait au milieu de la pièce, et sa phrase mourut sur ses lèvres.


      — Imogen ! dit-il d’un ton réprobateur.


      — Vous êtes sûr que vous ne voulez pas un petit whisky, Cardini ?


      Quelle horreur ! Son père remontait le couloir, apparemment à la recherche d’un compagnon pour boire.


      — Oh ! Immi ! dit Ciara en même temps d’une voix pleine de consternation.


      Réalisant que son père allait bientôt apparaître dans l’encadrement de la porte, Imogen mit un semblant d’ordre dans sa chevelure.


      — Imogen ? murmura son père, interloqué.


      Il se tenait devant la porte à présent, une main posée sur le bras de Ciara comme pour ne pas vaciller.


      Le cerveau d’Imogen tournait à plein régime. Comment expliquer qu’elle se trouvait, la nuit avant son mariage, dans la chambre d’un homme qui n’était pas son futur mari, en chemise de nuit, les cheveux en désordre, sans aggraver son cas ?


      Puis elle découvrit que le pire était déjà arrivé.


      Son père n’était pas seul. L’exclamation de Ciara avait attiré quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui se tenait dans le couloir, sa haute silhouette se découpant dans la pénombre, dans la veste en cuir usée qu’elle aurait reconnue entre mille.


      — Imogen ! Bon sang, que se passe-t-il ? tonna une voix furieuse et outrée qui ne pouvait appartenir qu’à Adnan al-Makthabi.
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      Imogen était en plein cauchemar et elle ne savait plus par où commencer pour se dépêtrer de cette situation.


      — Père…, balbutia-t-elle.


      Puis elle se tourna vers l’homme qu’elle devait épouser le lendemain — ou était-ce aujourd’hui ? Elle avait cru entendre les douze coups de minuit sonner à la pendule de l’entrée. Mais où trouver le courage de soutenir son regard courroucé ? Ce fut Raoul qui rompit le silence pesant.


      — Depuis quand le fiancé voit-il sa future épouse avant le mariage ! Il paraît que cela porte malheur.


      Imogen, atterrée par le cynisme de Raoul, ou aveuglée par la panique, ne pouvait pas voir l’expression d’Adnan, mais elle sut qu’il s’adressait à elle quand il lança d’un ton coupant :


      — Quel mariage ?


      Elle voulut aller vers lui, lui expliquer la raison de sa présence dans la chambre de leur invité, mais une main de fer attrapa son bras et l’instant suivant elle était plaquée contre le corps puissant de Raoul.


      La sensation des battements de cœur et de la peau virile contre son dos la réduisit au silence. Comment avait-elle pu oublier que Raoul était à moitié nu, une simple serviette nouée autour de la taille, et qu’elle-même était en fine chemise de nuit avec une robe de chambre en désordre ? L’odeur de son corps masculin fraîchement lavé, celle, citronnée, de son shampooing, l’enveloppaient dans une brume sensuelle, ajoutant à son trouble et achevant de lui brouiller les idées.


      Elle était cependant consciente du spectacle qu’elle offrait aux yeux de son fiancé et imaginait ce qu’il devait éprouver. La colère, le sentiment d’avoir été trahi. Certes, leur mariage n’était pas destiné à sceller une belle histoire d’amour, mais Adnan était son ami. Il s’était proposé pour redresser la situation catastrophique du haras. Il méritait mieux que cette humiliation.


      — Ce n’est pas ce que tu imagines, dit-elle enfin. Dis-leur, Raoul.


      *  *  *


      Raoul se crispa. Imogen aurait tout aussi bien pu accompagner son ordre d’un claquement de doigts ! De toute évidence, elle s’attendait à ce qu’il obtempère, or il n’en était pas question.


      La sentir contre lui altérait son jugement. Il s’était cru libéré du désir qu’elle avait le pouvoir d’éveiller en lui, mais il devait se rendre à l’évidence : la sensation de sa peau douce comme la soie contre son torse, la caresse soyeuse de sa chevelure d’ébène contre son épaule, avec des mèches accrochant sa barbe naissante, le troublaient. Et au contact de son joli derrière, son sexe s’était dressé.


      Si elle s’écartait maintenant, tout le monde constaterait la réaction qu’elle provoquait en lui. Et cette situation déjà suffisamment délicate ne le deviendrait que plus encore. Certes, il se souciait comme d’une guigne que les projets d’avenir d’Imogen tombent à l’eau. N’était-ce pas précisément son objectif en venant ? Si Al-Makthabi se considérait encore comme son fiancé après ce qu’il venait de voir… Si Adnan avait une once de bon sens, il serait reconnaissant à Raoul pour cette occasion de rompre avec une fiancée vénale.


      Il fallait en finir avec ce mariage qui n’était qu’un marché de dupes. Il resserra son étreinte pour immobiliser Imogen, qui essayait de s’écarter.


      — Il n’y a rien à expliquer, dit-il. C’est exactement ce que vous imaginez.


      Imogen poussa un petit cri d’indignation, suivi d’un murmure d’inconfort. Comprenant qu’il la serrait trop fort, il relâcha imperceptiblement son étreinte, juste assez pour ne pas marquer cette peau dont la douceur l’empêchait de se concentrer.


      À sa grande honte, il n’avait qu’une idée en tête : renvoyer tous ces intrus pour rester seul avec Imogen. Il mourait d’envie de presser les lèvres contre la courbe délicate de sa nuque si féminine, il voulait goûter du bout de la langue sa peau satinée, mordiller cette chair tendre…


      
          Arrête !
        


      Au prix d’un effort considérable, il détourna ses pensées de leur cours lascif. La lutte qu’il menait pour contrôler ses instincts les plus primitifs durcit sa voix et il parla d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu.


      — En fait, Imogen et moi sommes de vieilles connaissances, n’est-ce pas, chérie ?


      — Non !


      *  *  *


      Imogen n’en croyait pas ses oreilles. Comment Raoul osait-il l’appeler « chérie » ? Ce simulacre d’affection était révoltant et donnait une image fausse de leur relation.


      — Si, ma chère, insista-t-il.


      Tout en susurrant ces paroles en français, il lui caressait lentement le bras. Malgré elle, elle frémit et, avant qu’elle ait pu le retenir, un faible gémissement s’échappa de ses lèvres. Malgré les signaux d’alerte de son cerveau, elle ne parvenait pas à étouffer le désir qui l’envahissait. Elle n’avait qu’une envie : se laisser aller contre le torse puissant de Raoul et savourer pleinement sa chaleur virile. Malheureusement, son père, sa sœur et Adnan étaient dans la pièce…


      Cette pensée lui fit enfin reprendre ses esprits. Adnan ! Elle lui devait une explication. Quand elle découvrit la rage sauvage des yeux de son fiancé, son sang se glaça dans ses veines.


      — Vous étiez amants, dit-il, les lèvres serrées.


      Elle eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Elle ne pouvait pas nier, car elle était incapable de mentir à Adnan.


      Alors qu’elle prenait une profonde inspiration pour se donner du courage, elle sentit un soudain changement dans l’attitude de Raoul. Il la tenait toujours fermement, mais comme pour la soutenir plutôt que pour la retenir contre son gré.


      — Oui, nous étions amants, avoua-t-elle.


      À la tension qui crispa le corps de Raoul, elle devina que sa franchise l’avait surpris. Mais quel choix avait-elle ? L’amitié d’Adnan comptait énormément pour elle, et depuis tellement longtemps. Elle venait de le trahir, mais elle était incapable de lui mentir.


      Ces paroles tombèrent dans un silence oppressant. Curieusement, le souffle tiède de Raoul dans son cou lui apporta un semblant de réconfort dans ce monde soudain tellement hostile.


      — C’est vrai, reprit-elle, mais…


      Adnan ne la laissa pas poursuivre.


      — Vous pouvez la garder, dit-il.


      Il s’adressait à Raoul et ne daigna même pas la regarder. Comme si, pour lui, elle n’existait plus.


      Puis il tourna les talons et s’éloigna à grandes enjambées dans le couloir. Imogen voulut se dégager de l’étreinte de Raoul.


      — Lâche-moi ! dit-elle en se débattant.


      Mais ce fut une erreur, car la brève lutte qui les opposa éveilla en elle le souvenir troublant d’étreintes passionnées et elle chancela. Sans le soutien des bras puissants de Raoul, elle se serait effondrée.


      — Lâche-moi ! dit-elle de nouveau.


      — Pas si c’est pour lui courir après.


      — Lui courir après ? Ne sois pas stupide ! Tu l’as entendu ? Tu crois qu’il veut toujours de moi ?


      Faisant volte-face pour affronter Raoul, elle se trouva plaquée contre lui ; dans cette position, elle ne pouvait ignorer la puissance de son érection, qui soulevait le drap de bain. Son trouble augmenta d’un cran et elle se figea. Mais elle n’était pas au bout de ses surprises.


      — Laissez, je m’occupe d’Adnan.


      C’était Ciara, qui partit en courant dans la direction qu’avait prise Adnan.


      — Ça ne servira à rien…


      Imogen ne termina pas sa phrase car personne ne l’écoutait. Quelques instants plus tard, le rugissement de la puissante voiture d’Adnan monta dans la nuit, suivi du crissement du gravier alors qu’il démarrait en trombe.


      — Immi…


      Les coups de théâtre qui venaient de se succéder lui avaient fait oublier son père. Sa voix grasseyante avait une intonation hésitante qu’elle connaissait trop bien. Joe O’Sullivan avait copieusement arrosé le mariage à venir — et le règlement de ses dettes. Un mélange de découragement et d’inquiétude pour son père s’abattit sur elle. Quand elle détourna le regard de ce spectacle pathétique, elle s’aperçut que Raoul l’observait.


      — Sortez, dit-il d’un ton sans réplique.


      Un instant, elle crut qu’il s’adressait à elle. Elle tourna la tête pour obtempérer, mais s’immobilisa devant l’image renvoyée par le miroir de l’immense armoire ancienne. Une vague de chaleur se diffusa dans tout son corps.


      Était-ce le spectacle qu’Adnan avait contemplé ? Une femme à peine vêtue dans les bras d’un autre homme ; le désordre éloquent de sa chevelure ; le maquillage qui avait coulé sous ses yeux. La robe de chambre ouverte qui retombait sur ses épaules, la fine bretelle de sa chemise de nuit qui prenait le même chemin. Qu’il n’ait pas voulu écouter ses explications n’avait rien d’étonnant. Il devait considérer leur arrangement, et leur amitié, comme nuls et non avenus.


      Il l’avait donc plantée là, sans se soucier d’elle ou de leurs plans pour l’avenir de Blacklands. Un profond sentiment de culpabilité envahit Imogen, qui se mua progressivement en colère contre Raoul. C’est lui qui l’avait piégée.


      Mais elle préférait régler ses comptes en tête à tête. Détournant les yeux de l’embarrassant reflet dans le miroir, elle s’adressa à son père :


      — Papa, s’il te plaît, va-t’en maintenant.


      — Mais Immi… Et le mariage ?


      Si elle percevait la supplication dans la voix de son père, Raoul aussi devait l’entendre. Ou y était-elle particulièrement sensible parce qu’elle savait tout ce que ce mariage représentait pour Joe O’Sullivan ?


      Visiblement impatient que son hôte parte, Raoul intervint :


      — Faites comme on vous dit : allez-vous-en.


      Imogen devina le désarroi de son père à la qualité de son silence. Elle pouvait sentir sa panique, le besoin de se protéger des conséquences de ses erreurs. Elle avait déjà lu ces sentiments chez lui quand elle lui avait annoncé qu’elle allait épouser Adnan. Joe savait qu’il n’aurait pas dû laisser sa fille se marier pour sauver le haras, mais il n’avait pas pu masquer son soulagement d’être tiré du mauvais pas où il s’était lui-même fourré. Son père aimait les chevaux, c’était un excellent éleveur, mais il n’était pas doué pour les affaires. De manière générale, les problèmes concrets le dépassaient, et sur le plan émotionnel il n’avait jamais été un homme fort. C’était pour cette raison qu’elle ne lui avait jamais parlé de la fin tragique de sa grossesse.


      — Si tu es sûre, Immi… Quant à vous, jeune homme, vous devriez vous habiller !


      Après cet éphémère accès d’autorité, Joe O’Sullivan partit à son tour avec un empressement qui trahissait son soulagement. Il allait enfin pouvoir échapper à cette situation embarrassante.


      La réplique incongrue de son père eut un effet curieux sur Imogen. Toute sa tension se relâcha et elle éclata de rire.


      — « Vous devriez vous habiller, jeune homme ! » dit-elle en imitant le ton outré de son père entre deux hoquets d’un fou rire qui frisait l’hystérie.


      — Ça faisait longtemps qu’on ne m’avait pas appelé comme ça.


      Le ton de Raoul était railleur. Décontenancée par cette pointe d’humour inattendue qui éveillait immanquablement des souvenirs heureux, elle reprit son sérieux et s’arracha aux bras virils qui l’encerclaient. Dès qu’elle eut mis une petite distance entre eux, elle dut admettre qu’elle s’était abandonnée — dangereusement, lâchement — à la sensation de réconfort qu’elle avait ressentie dans ses bras. Elle savait pourtant combien ce sentiment était trompeur ; les bras de Raoul n’offraient aucune sécurité. Il était au contraire une menace pour sa sérénité.


      Et dire qu’elle avait manqué de s’abandonner à cette tentation diabolique ! Elle mit cet accès de faiblesse sur le compte du choc.


      — Papa a raison, dit-elle plus sérieusement. Tu devrais te couvrir.


      — Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix suave. Je te trouble ?


      Absolument. Mais elle ne risquait pas de lui avouer que sa peau hâlée, la toison sombre qui ombrait son torse musclé avant de descendre en s’étrécissant sous la serviette blanche nouée autour de ses hanches étroites, l’évidence de son désir viril ravivaient des souvenirs qu’elle aurait voulu oublier.


      — Pas du tout, répondit-elle, mentant éhontément en prenant un air détaché. Mais nous avons assez fait scandale pour ce soir. Et si nous devons parler…


      L’air dubitatif, il se passa la main dans les cheveux.


      — Vraiment ? De quoi veux-tu que nous parlions ?


      Elle s’aperçut soudain qu’elle n’en savait rien. L’arrivée inopinée de Raoul avait complètement bouleversé son existence. Son fiancé avait rompu. Elle pouvait faire une croix sur son mariage — qui devait avoir lieu le jour même et était destiné à sauver le haras. À ce stade de ses réflexions elle se rendit compte que, au fond d’elle, elle avait inconsciemment cru que Raoul pourrait l’aider. Comment une idée aussi saugrenue avait-elle germé dans son esprit ?


      Même si la perspective de retourner dans sa chambre, d’affronter le vide et l’obscurité, les décombres qu’elle avait elle-même provoqués, lui parut au-dessus de ses forces, elle s’y résigna.


      — Je suis désolée. Nous n’avons rien à nous dire, évidemment. Je te laisse tranquille.


      — Non !


      Curieusement, l’injonction semblait plus catégorique en français. Dire qu’Imogen avait commencé à apprendre le français pour pouvoir parler avec lui dans sa langue maternelle. Elle avait secrètement espéré le comprendre mieux. Comment avait-elle pu être aussi naïve ?


      *  *  *


      — Non ? répéta Imogen, surprise par la véhémence de son ton.


      — Peut-être que nous devrions parler, dit Raoul.


      Mais avant cela, il devait échanger cette serviette pour un vêtement plus couvrant. Il n’avait aucune confiance dans les réactions primitives de son corps quand Imogen s’approchait de lui, voire quand elle respirait près de lui. L’effet qu’elle exerçait sur lui était stupéfiant. Il avait suffi qu’il pense à son souffle pour que son regard soit immédiatement attiré par la chemise de nuit de satin rouge ; il s’attarda malgré lui sur le décolleté qui dévoilait la courbe laiteuse de ses seins. La façon dont cette chair tendue se soulevait au rythme de sa respiration menaçait de paralyser ses facultés intellectuelles.


      — Et je vais m’habiller, fit-il.


      Était-ce du soulagement qu’il lut dans le regard d’Imogen ? Ou de l’ennui ? Il n’aurait su le dire. Il n’était pas vain au point de penser que c’était de la déception. Même s’il l’avait taquinée à ce sujet.


      — Toi aussi, tu devrais te couvrir, dit-il.


      En passant à sa hauteur, il s’arrêta pour réajuster la robe de chambre sur ses épaules et en rabattit les pans pour soustraire à son regard sa poitrine tentatrice. Sa main effleura le globe d’un sein et il la retira comme s’il s’était brûlé. La soie du peignoir recouvrit la poitrine d’Imogen et il recula d’un pas.


      — Sers-toi un verre, dit-il en désignant sur la table la bouteille de vin qu’il avait ouverte pour la faire décanter avant d’aller prendre sa douche.


      Puis il attrapa son jean et sa chemise et retourna dans la salle de bains.


      Il n’avait pas le temps de reprendre une douche. Dommage, car l’eau glacée aurait été le meilleur moyen pour calmer les flammes du désir presque douloureux qui le consumait. Mais Imogen savait qu’il sortait tout juste de la douche quand elle était entrée dans la chambre, et il ne voulait pas qu’elle sache à quel point elle le troublait.


      Les battements de son cœur s’accélérèrent au souvenir de l’apparition de la jeune femme. Un rêve érotique était devenu réalité, un fantasme récurrent qui lui faisait revivre leur dernière nuit en Corse, juste avant qu’Imogen ne se métamorphose en femme intéressée, semblable à toutes celles qui avaient croisé son chemin.


      Elle lui avait en particulier rappelé Alice. Surtout quand elle avait dit : « Je dois t’avouer quelque chose. Je suis incapable de te laisser partir… »


      Mais à quoi bon ressasser ces souvenirs ? Il avait déjoué les plans de ces arrivistes. À présent, il devait surtout cesser de fantasmer sur une femme qui n’était pas pour lui.


      Il remplit le lavabo d’eau froide et y plongea la tête. Cela n’eut aucun effet sur le désir qui irradiait dans son bas-ventre mais lui éclaircit les idées, il put réfléchir de façon rationnelle. Le rappel de la façon dont Alice avait piétiné son amour fit le reste.


      Ce n’était pas ainsi qu’il avait imaginé la fin de la soirée. Mais pour être honnête, il n’avait rien imaginé de bien précis.


      La succession d’événements imprévus ne devait toutefois pas le détourner de l’objectif qu’il s’était fixé et qui avait pris un tour décisif depuis une heure. Quand il avait planifié sa vengeance, il n’avait pas prévu qu’elle lui serait servie sur un plateau, mais il avait bien l’intention de saisir l’occasion.
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      « Sers-toi un verre. » La phrase anodine que Raoul avait lancée à Imogen en se dirigeant vers la salle de bains la fit grincer des dents. Il se comportait en hôte, comme si elle était une simple visiteuse.


      Soudain, elle prit conscience que c’était pourtant bel et bien ce qu’elle risquait sous peu de devenir. Son mariage avec Adnan avait été l’ultime chance de sauver le haras, la réputation de son père et son avenir à elle. Cet avenir était désormais réduit en poussière. L’espoir de redresser la barre avait disparu en même temps qu’Adnan. Mais, plus que la faillite désormais inévitable de Blacklands, c’était la perte d’un ami cher qui l’attristait.


      Quand elle repensait au spectacle qu’elle venait d’infliger à son fiancé — ex-fiancé —, la honte l’envahissait. Jamais son ami ne lui pardonnerait cet affront.


      Quand elle porta machinalement la main au col de sa robe de chambre, sa main tremblait encore au souvenir de la scène humiliante. Le contact de la soie froissée lui rappela l’indifférence avec laquelle Raoul avait remonté le vêtement sur ses épaules. La précipitation avec laquelle il avait retiré les mains, comme si, une fois le public parti, elle le dégoûtait. Cette idée provoqua en elle un frisson désagréable. Fut un temps où il lui arrachait pratiquement ses vêtements pour pouvoir assouvir un appétit charnel incontrôlable. Plusieurs de ses robes avaient fini en lambeaux.


      Pourtant, quand il l’avait serrée contre lui, elle avait senti la puissance de son désir viril. Ce n’était sans doute que la réaction instinctive d’un homme au sang chaud quand il était si proche d’une femme un tantinet séduisante. Mais il s’était rappelé qui elle était et son comportement avait immédiatement changé.


      D’un geste sec, elle noua la ceinture de sa robe de chambre, puis décida d’accepter l’offre de Raoul et se dirigea vers la table où étaient posés une bouteille de vin et deux verres.


      La main à moitié tendue vers la bouteille, elle se figea. Deux verres ? À qui Raoul avait-il donné rendez-vous ? Il ne connaissait personne en Irlande. Du moins, à ce qu’elle en savait.


      Puis elle se souvint qu’il avait mentionné un précédent voyage en Irlande. Avait-il rencontré une femme lors de ce séjour ? Dans un bar, peut-être, comme il l’avait rencontrée elle. Puis il avait invité cette femme à le rejoindre à Blacklands, dans sa chambre…


      Elle qui hésitait jusque-là à boire, de peur de perdre le contrôle de ses émotions, s’empara résolument de la bouteille et emplit un verre sans se soucier de renverser quelques gouttes du liquide vermillon sur la table.


      Quelle scène aurait-elle surprise si elle était arrivée un peu plus tard dans la chambre par le passage secret ? Raoul en compagnie de la mystérieuse inconnue ? Peut-être déjà au lit ? Dans une tentative pour effacer cette image de ses pensées, elle but son verre d’une traite.


      Seigneur ! Cela aurait été encore pire !


      Mais quand elle comprit la portée de sa réaction, elle fut atterrée. Comment pouvait-elle considérer que surprendre Raoul avec une autre femme était pire que ce qui venait d’arriver ? Pire que la destruction de ses espoirs et de ses projets pour l’avenir ?


      La porte de la salle de bains s’ouvrit, la faisant sursauter, et elle manqua de s’étrangler avec le vin.


      — Attention ! Tu es censée le savourer à petites gorgées, pas le descendre cul-sec, dit Raoul d’un ton moqueur.


      — Je sais comment le vin se boit, répondit-elle quand elle eut réussi à avaler la gorgée qui lui était restée bloquée dans la gorge. J’ai changé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus.


      Deux ans auparavant, elle ne buvait pratiquement jamais. Elle avait vu ce que l’alcool avait fait à son père et elle ne voulait pas emprunter la même route. Mais Raoul l’avait initiée au plaisir de savourer un grand cru.


      — Je vois bien que tu as changé, dit-il en s’attardant quelques instants sur les traces de vin qu’elle avait renversées sur la table et sur le niveau de la bouteille. Contrairement à ton père.


      L’allusion lui fit immédiatement reposer le verre à moitié vide sur la table. Elle avait oublié que, lors de ses vacances en Corse, elle avait avoué à Raoul les raisons pour lesquelles elle ne buvait pas d’alcool. Il s’était mépris sur la cause des réticences d’Imogen à partager la bouteille de vin qu’il avait commandée et pensé qu’elle le soupçonnait de vouloir l’enivrer pour profiter d’elle. Nerveuse à l’idée que cet homme à la beauté dévastatrice la prenne pour une godiche, ou pire, s’imagine qu’elle ne voulait pas qu’il la courtise, elle lui avait donné la véritable explication.


      Mais elle ne lui avait évidemment pas avoué qu’elle l’observait depuis un bon moment, à l’autre bout du comptoir, et qu’elle n’aurait jamais imaginé, même dans ses rêves les plus fous, qu’il viendrait l’aborder. Troublée, elle n’avait rien trouvé d’autre à dire que la vérité. C’est-à-dire que son père avait un problème avec l’alcool et que l’avoir vu noyer ses soucis dans une bouteille l’avait rendu méfiante. Elle avait aussi admis qu’elle s’accordait des vacances sur cette île magnifique parce que son père était sous bonne garde, avec sa tante.


      Elle s’attendait à ce que le sublime inconnu se moque d’elle, ou se détourne d’une jeune femme aussi naïve et vulnérable. Mais il avait tiré une chaise et s’était assis face à elle.


      — Oubliez le vin, dit-il. Permettez-moi de vous offrir un jus de fruit, ou de l’eau. Elle vient d’une source dans la montagne.


      Elle s’était sentie tellement flattée de l’attention qu’il lui portait, qu’elle bafouilla en acceptant un jus d’orange. Mais là encore, il ne s’était pas moqué d’elle. Et il était resté. Il était resté et ils avaient bavardé toute la soirée, jusque tard dans la nuit. Ils avaient partagé un dîner, et Raoul l’avait encouragée à goûter la cuisine locale. Puis il avait payé l’addition, arguant que c’était un cadeau de bienvenue sur l’île.


      Quand elle avait appris à le connaître — du moins le croyait-elle à l’époque —, elle avait accepté de goûter les délicieux vins, vermentino et patrimonio, produits sur l’île. À ce moment-là, elle ne redoutait plus qu’il la fasse boire pour endormir sa méfiance. Elle était déjà complètement intoxiquée par sa simple présence et envoûtée par son magnétisme animal.


      — Combien a-t-il bu ce soir ? demanda Raoul.


      Sa question la ramena à l’instant présent. Ainsi, il avait remarqué et ce n’était pas seulement le souvenir de ses confidences qui l’avait éclairé sur le point faible de Joe O’Sullivan.


      — Je n’en sais rien. Peut-être seulement un verre avec Adnan avant de monter se coucher. Il voulait se mettre au lit de bonne heure pour le mariage demain… Aujourd’hui, rectifia-t-elle d’une voix qui se brisa.


      — Adnan ne boit pas.


      Il savait apparemment deux ou trois choses sur son fiancé. Connaissait-il la tragédie à l’origine de l’abstinence d’Adnan ?


      Il souleva la bouteille, la tint quelques secondes au-dessus de son verre vide, puis se ravisa et la reposa.


      Elle regretta de n’avoir pas fait de même. Elle n’était toujours pas habituée à boire, et les effets de son unique verre commençaient à se faire sentir.


      Ou était-ce la présence de Raoul qui provoquait ces curieuses réactions en elle ? C’était plutôt inattendu, car il avait émergé de la salle de bains en jean et chemise blanche en lin. Elle aurait dû se sentir plus à l’aise, mais c’était loin d’être le cas. Elle était tout sauf détendue et elle avait l’impression que l’air entre eux était chargé d’électricité. Il avait dû se passer la tête sous l’eau car des traces d’humidité subsistaient sur ses pommettes et dans ses cils, incroyablement noirs et denses. De fines gouttelettes scintillaient comme des diamants dans sa chevelure d’ébène, et sa chemise blanche, qu’il n’avait pas pris la peine de boutonner, faisait ressortir la toison sombre qui parsemait son torse bronzé.


      Quand ils étaient amants, cette nonchalance le rendait encore plus séduisant et la faisait fondre justement parce qu’il ne faisait aucun effort pour séduire. Mais deux années étaient passées depuis leur rupture, et Raoul lui avait clairement fait comprendre qu’il n’envisageait pas de la déshabiller. Bien au contraire, il lui avait même demandé de se couvrir.


      Confuse des pensées lascives qui l’assaillaient, elle se sentit rougir. Priant pour qu’il attribue cela au vin qu’elle venait de boire, elle alla droit au but.


      — De quoi veux-tu que nous parlions ? demanda-t-elle.


      — Tu as dit la vérité à Adnan.


      — Que nous étions…


      Cette fois, le mot « amants » ne parvint pas à franchir ses lèvres. Il impliquait des sentiments que Raoul n’avait jamais éprouvés pour elle. Comment aurait-elle pu décrire ce qui les avait réunis ? Une complicité sexuelle ? Du sexe entre amis ? Non ! Ils n’étaient pas amis ! Adnan était un ami. Ou du moins, il l’avait été.


      — Que nous… avions couché ensemble, dit-elle. Tu pensais que j’allais le nier ?


      — Oui. Ce qu’il y a eu entre nous…


      — Il n’y a rien eu entre nous, le coupa-t-elle. Rien de plus qu’une brève liaison de vacances.


      Le haussement dubitatif de sourcil dont il la gratifia la fit balbutier :


      — D’accord. Je voulais rester encore un peu, vers la fin. Mais ça ne change rien.


      Passionnément éprise de lui, elle avait proposé de poursuivre leur relation et de lui donner une tournure plus sérieuse, plus durable. La réaction de pure fureur que sa demande avait déclenchée chez lui l’avait complètement prise au dépourvu. Il l’avait repoussée avec une brutalité qui l’avait bouleversée. Si elle avait fait preuve de franchise face à Adnan, elle était cependant déterminée à cacher à Raoul les sentiments profonds qu’elle avait éprouvés pour lui.


      — À ce moment-là, j’étais persuadée que c’était ce que je voulais, dit-elle. Mais cette lubie m’a vite passé.


      *  *  *


      Raoul n’en revenait pas. Comment Imogen osait-elle mentir de façon aussi éhontée ? Croyait-elle qu’il avait oublié son insistance pour poursuivre leur relation après son retour en Irlande ? Elle avait même poussé pour qu’il lui demande de rester en Corse avec lui, d’emménager avec lui. « Cette relation pourrait vraiment avoir un bel avenir », lui avait-elle dit.


      Pendant quelques jours, il était tombé dans le panneau. C’est alors que Rosalie, qu’il connaissait depuis l’enfance et avec qui il était brièvement sorti au lycée, lui avait avoué, voyant que cela devenait sérieux entre Imogen et lui, qu’elle avait révélé à Imogen qu’il n’était pas un simple fermier. Rosalie avait souligné que le changement d’attitude d’Imogen, sa volonté de poursuivre plus sérieusement leur relation, correspondait au moment où elle avait appris qu’il était en réalité à la tête d’une immense fortune. Imogen savait qui il était exactement et, brusquement, elle ne voulait plus se contenter d’une amourette de vacances.


      Il avait compris qu’une fois encore il avait été pris pour un idiot. Comme Alice avant elle, Imogen voulait mettre le grappin sur le riche homme d’affaires et non sur le fermier pour lequel il se faisait passer précisément pour éviter ce genre de mésaventure.


      La douleur de découvrir cette trahison avait été insoutenable, à la mesure des sentiments qu’il ressentait pour Imogen, et qu’il n’avait jamais ressentis pour une autre femme. Il avait cru — il avait espéré — qu’elle le désirait pour lui-même, pour l’homme qu’il était et non pour sa fortune.


      Avec le recul, il avait compris le changement qui s’était soudain opéré chez Imogen. La jeune femme réservée et innocente qu’il avait abordée un soir dans un bar l’avait pratiquement supplié de la laisser rester avec lui. Son personnage de jeune fille sage n’avait été qu’une ruse destinée à le séduire, et cette pensée lui glaçait le sang.


      — Et je n’allais pas mentir à Adnan, dit Imogen. Après tout ce qu’il était prêt à faire pour moi, je lui dois au moins la vérité.


      Certes, elle avait dit la vérité à Adnan, mais seulement parce qu’il les avait surpris ensemble au milieu de la nuit. Et si elle n’avait jamais parlé de leur liaison à Adnan, elle ne lui avait donc jamais parlé du bébé. La rage qui lui nouait l’estomac s’accentua.


      Son bébé. Celui dont elle n’avait pas hésité à se débarrasser.


      Soudain, il fut incapable de rester près d’elle. Le parfum de sa peau féminine qui, l’instant précédent, lui faisait perdre la tête, lui était à présent insupportable. Il envisagea un court instant de chercher l’oubli dans le vin, comme il l’avait fait quand il avait appris qu’elle s’était débarrassée de son enfant, mais il résista à la tentation et alla se planter devant la fenêtre.


      Quand ses pupilles se furent adaptées à l’obscurité, il distingua à travers les carreaux les étoiles qui parsemaient le ciel nocturne. Sa grand-mère lui avait raconté que les étoiles étaient les âmes des bébés qui avaient quitté le monde trop tôt, attendant que leurs parents les rejoignent. Son enfant était-il là-haut, à l’observer, ainsi que la mère qui n’avait pas voulu de lui ?


      L’émotion lui nouait la gorge et il déglutit avant de parvenir à parler.


      — J’aurais pensé que ce genre de confession aurait eu lieu plus tôt. Quand il t’a demandée en mariage.


      *  *  *


      Si Raoul l’avait regardée au lieu de fixer la campagne plongée dans la nuit, peut-être Imogen aurait-elle été incapable de lui révéler la vérité. Car elle était consciente de se mettre en danger en lui révélant le marché qu’elle avait conclu avec Adnan. Pourquoi éprouva-t-elle le besoin de lui avouer la véritable nature de ce mariage ?


      — Il ne m’a pas demandée en mariage.


      Elle ne voulait pas entrer dans les détails. Adnan et elle s’appréciaient et ils étaient prêts à faire de cette union de convenance un véritable mariage. Bien sûr, quand elle repensait à ce qu’elle avait ressenti quand Raoul l’avait tenue dans ses bras, elle se disait qu’avec lui la partie concernant la conception d’un héritier aurait été tellement facile.


      — Quoi ? s’exclama Raoul.


      — Ce n’était pas nécessaire. Tout le monde pensait que nous nous marierions un jour. Pratiquement depuis notre naissance.


      C’était l’histoire sur laquelle Adnan et elle s’étaient mis d’accord si quelqu’un venait à mettre en doute leur engagement. Qui aurait cru qu’elle allait devoir se justifier devant l’homme qui avait volé son cœur de sorte que, comme Adnan, elle n’avait plus rien à offrir à personne d’autre.


      — Nous avons tous les deux grandi ici, dit-elle. Et nous allons tous les deux hériter du haras familial. C’était tout naturel de fusionner en un seul grand haras.


      Qu’avait-elle dit qui avait pu provoquer ce froncement de sourcils menaçant ?


      — Cet arrangement… Il était donc déjà en place quand nous étions ensemble ? demanda-t-il.


      — Euh… non. Nous étions… Nous avions décidé de prendre tous les deux un peu de recul.


      Adnan et elle s’étaient rebellés contre l’insistance de leurs familles respectives qui les poussaient vers cette union dynastique. Adnan avait perdu l’amour de sa vie quand la jeune fille qu’il aimait était morte dans un tragique accident de voiture. Imogen, de son côté, commençait à douter de se satisfaire d’un mariage sans amour ni passion. Aussi était-ce pour réfléchir à tête reposée à ce qu’elle attendait réellement de la vie qu’elle était partie seule en Corse pour les vacances.


      Elle avait cru trouver en Raoul tout ce qu’elle désirait. Mais elle avait découvert que la réciproque n’était pas vraie. Son amant ne voulait pas d’elle, et il n’aurait pas voulu du petit bébé qu’elle avait perdu peu de temps après avoir pris conscience qu’elle était enceinte. De retour de Londres après le séjour cauchemardesque à la clinique, elle avait mieux compris ce qu’Adnan ressentait. Lui, de son côté, avait perçu la blessure que la vie avait infligée à Imogen. L’empathie, la prévenance dont il avait fait preuve envers elle à cette époque difficile les avaient rapprochés, et elle avait accepté le mariage de raison, qui était tout ce qu’il pouvait lui offrir. Adnan ne l’avait pas interrogée sur l’origine de son profond sentiment de perte, et elle lui en était reconnaissante. Le simple fait de raconter ce qui s’était passé aurait ouvert des blessures qui ne cicatriseraient peut-être jamais.


      Elle s’en voulut d’avoir remué ces souvenirs et dut faire un effort pour ravaler les larmes amères qui lui montaient aux yeux. Elle devait à tout prix renforcer ses défenses, dresser un mur entre Raoul et elle, car cette conversation l’entraînait sur un terrain glissant.


      — Et puis, entre nous ce n’était qu’une aventure de vacances, dit-elle.


      — Vraiment ?


      — Bien sûr ! Qu’est-ce que tu crois ? Que je voulais que tu m’épouses ?


      Le vin avait au moins le mérite de lui donner le courage de nier l’évidence en priant que la mémoire de Raoul ne soit pas trop précise.


      — Quoi ? fit-elle. Tu as vraiment cru ça ? Oh ! Raoul, je suis désolée de te décevoir. Nous avons passé de bons moments ensemble, mais tu n’étais pas si irrésistible que ça.


      Il haussa dédaigneusement les épaules. À en croire sa nonchalance, cette question — si jamais il se l’était posée — ne l’avait jamais particulièrement troublé. Ce mouvement ramena Imogen deux ans en arrière, sur la plage de Rondinara, l’avant-dernier jour de son séjour. Elle avait eu le sentiment qu’il commençait à prendre ses distances avant même que les vacances soient terminées.


      — Et aujourd’hui ? demanda-t-il.


      Le ton détaché de Raoul incita Imogen à ne pas mâcher ses mots. Autrefois, son indifférence l’avait pratiquement brisée. Elle ne le laisserait plus la faire souffrir.


      — Aujourd’hui ? Tu as déboulé ici et tout saccagé. Mon mariage, la cérémonie. À ton avis, qu’est-ce que je suis censée faire aujourd’hui ?


      — Tu peux toujours m’épouser.


      — Je n’ai pas envie de plaisanter !


      Elle se tut. L’expression de son compagnon était au contraire très sérieuse. Comment osait-il faire de l’humour noir en pareille situation ? Sa proposition était complètement folle. La confusion d’Imogen augmenta d’un cran.


      — Tu ne penses pas…, commença-t-elle, cherchant ses mots. Pourquoi voudrais-tu m’épouser ?


      — Pour les mêmes raisons qu’Adnan, je suppose.


      — Pour avoir le haras ? Crois-moi, il ne vaut pas ce sacrifice.


      Elle avait parlé sans réfléchir et quand Raoul plissa les yeux, intrigué, il était trop tard.


      — C’est pour ça qu’Adnan t’épousait ?


      Il lui évoqua un tigre s’apprêtant à bondir sur sa proie. L’estomac d’Imogen se noua d’appréhension. Elle avait donné le bâton pour se faire battre ! Il l’avait autrefois accusée d’être une croqueuse de diamants… et elle venait de confirmer ses soupçons.


      — Bien sûr que non ! Il y avait bien plus.


      La conversation prenait un tour beaucoup trop personnel. Elle n’avait pas envie de discuter avec Raoul de sa relation avec Adnan, et elle s’en voulait d’en avoir déjà trop dit.


      Pour se donner une contenance, elle réajusta les pans de sa robe de chambre qui n’en avaient pas réellement besoin. Ce que Raoul ne manqua pas de relever.


      — Ne t’inquiète pas, dit-il d’une voix traînante. Chaque parcelle de ton corps est à l’abri des regards indiscrets. Sauf peut-être tes jambes…


      Tout en parlant, il avait lentement baissé les yeux de l’ourlet de la robe de chambre jusqu’à ses pieds nus. Le regard doré s’y attarda quelques instants, avant de remonter rapidement pour plonger dans le sien.


      — Mais j’ai beaucoup d’imagination, dit-il. Et une excellente mémoire.


      Elle eut l’impression que la chambre s’était mise à tanguer. Elle aurait voulu cacher son visage en feu dans ses mains, car elle ne voulait pas montrer à Raoul à quel point sa remarque avait touché une corde sensible.


      Elle n’avait jamais ressenti une telle nervosité, une telle vulnérabilité en présence de Raoul, même autrefois quand elle était complètement nue devant lui. Au contraire, à l’époque, le fait que cet homme sublime, qui aurait pu coucher avec n’importe quelle touriste de l’hôtel l’avait choisie, elle, lui donnait une incroyable confiance en elle. Galvanisée par cette assurance nouvelle, elle s’était donnée à lui complètement, emportée par la fougue de sa première véritable passion sexuelle adulte. Elle avait beau le nier, le simple fait de se trouver dans une chambre avec lui la troublait. Certes, comme il l’avait fait remarquer, elle était décemment vêtue, davantage que lorsqu’elle paressait en bikini au bord de la piscine de l’hôtel. Elle ne s’en sentait pas moins nue, brutalement exposée et frémissante face à l’homme qui se tenait à l’autre coin de la pièce.


      Elle eut une révélation qui la choqua. Adnan n’avait jamais eu cet effet sur elle. Son ex-fiancé était pourtant très séduisant, il avait un physique de rêve, vestige de son passé de sportif de haut niveau, de l’époque où il faisait du cheval en compétition. En sa présence, toutefois, elle n’avait jamais éprouvé que la chaleureuse complicité de leur amitié. Elle avait souvent remarqué que d’autres femmes le voyaient tout à fait différemment et, quand leurs fiançailles avaient été annoncées, elle avait surpris les regards assassins des jalouses. Elle avait aussi vu l’expression de sa propre sœur quand elle lui avait présenté Adnan.


      Mais, qu’elle s’en réjouisse ou pas, quand Raoul était dans les parages, c’était le seul homme qu’elle voyait.


      *  *  *


      Raoul s’en voulait d’avoir ravivé ses souvenirs. Il avait suffi qu’il évoque ce corps féminin dissimulé sous la soie rouge pour que des images très précises s’imposent à son cerveau. Des images qu’il parviendrait difficilement à oublier. Oh ! il n’avait pas besoin de faire beaucoup d’efforts pour se rappeler le corps sublime d’Imogen sous le soleil brûlant de Corse, ou les nuits torrides qu’ils avaient passées ensemble. Il lui suffisait de fermer les yeux pour la revoir, même lorsque des milliers de kilomètres les séparaient.


      Mais sa proximité le troublait et l’empêchait plus qu’il ne voulait l’admettre de réfléchir. La discrète odeur féminine de sa peau le grisait, l’intonation chaude de sa voix lui faisait l’effet d’une caresse et il ne pouvait arrêter les flots de souvenirs sensuels qui l’assaillaient. Au moment où il avait le plus besoin d’avoir les idées claires, un désir primitif et irrépressible — qu’il n’avait pas ressenti depuis longtemps — l’empêchait de se concentrer.


      En fait, il n’avait plus ressenti un pareil désir depuis leur rupture et pour la énième fois depuis qu’il avait revu Imogen, il s’interrogea : comment pouvait-il encore désirer cette femme ? La désirer au point d’en perdre la tête. Parce que justement sa tête n’était pas impliquée, ni, Dieu merci ! son cœur, s’il en avait toujours un. Il était venu en Irlande avec l’intention de se venger d’Imogen pour ce qu’elle avait fait à son enfant, mais à présent, face au désir qu’il maîtrisait à grand-peine, il devait admettre que la vengeance n’était pas l’unique motif de sa venue.


      Il l’avait nié de toutes ses forces jusqu’à présent, mais il désirait toujours Imogen O’Sullivan et il ne partirait pas avant d’avoir fait l’amour avec elle.


      Pour cela, il était prêt à accepter la contradiction flagrante de ses aspirations. Il haïssait Imogen pour ce qu’elle était, ce qu’elle avait fait, mais il n’avait jamais pu l’oublier. Il ne retournerait pas en Corse avant d’avoir assouvi le désir qu’il avait de ce corps magnifique qui l’obsédait en dépit de ses velléités de résistance.
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      — Je dois y aller…


      Imogen, visiblement nerveuse, regardait la porte.


      — C’est tout ? demanda Raoul. Tu vas retourner dans ta chambre et quoi ? Te coucher et dormir ?


      Elle paraissait résignée, presque apathique, or il voulait qu’elle ait mal. Qu’elle souffre comme il avait souffert quand Pierre lui avait appris le sort qu’elle avait réservé à son bébé. Son beau-frère tenait l’histoire de Ciara. Il avait pris un malin plaisir à la raconter à Raoul, sans doute pour détourner son attention du fait qu’il courait toujours après la plus jeune des sœurs O’Sullivan bien que celle-ci eût quitté son service. La nouvelle avait anéanti Raoul et il avait voulu se venger de la femme qui lui avait causé cette souffrance. Mais alors que les projets d’avenir d’Imogen venaient de s’effondrer, il n’éprouvait pas le sentiment de triomphe escompté.


      La défaite d’Imogen ne lui rendrait pas l’enfant qu’il avait perdu ; au contraire, elle lui laissait un goût de cendre dans la bouche.


      — Que pourrais-je faire d’autre ? demanda-t-elle.


      — Je pensais que tu voulais que nous parlions.


      — Nous avons parlé ! Il n’y a plus rien à dire, répondit-elle, exaspérée.


      Il avait apparemment réussi à la pousser dans ses retranchements, elle laissait enfin éclater un sentiment.


      — Tu n’as pas l’air d’avoir le cœur brisé par le départ d’Adnan.


      Il se faisait l’avocat du diable car, au fond, il n’avait aucune envie d’apprendre qu’elle avait aimé un autre homme. Ou que celui-ci l’avait aimée. Il ne souhaitait à aucun homme de vivre ce qu’il avait vécu quand elle l’avait trahi. Mais il était certain qu’elle n’était pas amoureuse d’Adnan, même si elle ne répondit pas directement à sa question.


      — Je ne voulais pas le faire souffrir, et ça ne serait pas arrivé si tu n’avais pas été là. C’est toi qui l’as blessé, pas moi.


      — J’ai malmené sa fierté, tout au plus. J’ai vu l’expression de son visage quand il est entré dans la chambre, et je l’ai observé lors du dîner, hier soir. Il n’est pas amoureux de toi.


      — C’est ce que tu penses, vraiment ? demanda-t-elle en relevant le menton dans une attitude de défi.


      — C’est ce que je sais.


      Il était d’une arrogance horripilante, mais il avait raison. Elle n’en revenait pas qu’il ait si facilement percé à jour la comédie qu’Adnan et elle avaient jouée pour faire croire à tout le monde qu’ils se mariaient par amour. Même Ciara s’y était laissée prendre, sinon elle se serait opposée au mariage. Imogen, liée par la promesse qu’elle avait faite à Adnan, n’avait pas révélé leur arrangement à sa sœur.


      Raoul avait donc vu clair dans le jeu d’Adnan. Pourvu qu’il ne soit pas aussi perspicace quant à ses émotions à elle. Cette éventualité fit aussitôt monter une bouffée d’angoisse en elle. Pour dissimuler l’émoi qui lui serrait la poitrine, mieux valait contre-attaquer.


      — N’espère pas sortir indemne de cette histoire ! dit-elle. Si tu penses conclure l’affaire pour laquelle tu es venu, tu te fais des illusions.


      — Tu penses vraiment que c’est pour ça que je suis là ?


      La question la coupa dans son élan.


      — En tout cas, ce n’était certainement pas pour moi, dit-elle comme pour elle-même.


      Une lueur indéchiffrable zébra les prunelles marron et or de Raoul, sa mâchoire se crispa légèrement. Imogen en fut troublée. Malgré elle, son regard se dirigea vers la bouteille de vin et les deux verres. La tentation était grande de se resservir. Cela l’aiderait peut-être à supporter la tension entre eux. Mais l’exemple de son père la dissuada. Elle ne voulait pas recourir à l’alcool pour fuir une situation difficile, comme Joe O’Sullivan l’avait toujours fait, avec des conséquences catastrophiques qu’elle devait à présent gérer. Sa mère aurait-elle quitté son père si celui-ci n’avait pas déjà été porté sur la bouteille à l’époque ? Si l’alcool n’avait pas été pour Joe la réponse à tous les problèmes, Ciara et Imogen auraient-elles pu grandir ensemble ? Les yeux toujours fixés sur la table où était posée la bouteille de vin, ses pensées prirent soudain un autre chemin.


      — Deux…, murmura-t-elle.


      — Deux ?


      — Deux verres.


      Son cerveau tournait à plein régime à présent. Raoul était un homme extrêmement séduisant. Avait-il rencontré une femme dans le village, cet après-midi, et l’avait-il invitée dans sa chambre ? Elle savait d’expérience qu’il en était parfaitement capable.


      — Qui attendais-tu ? demanda-t-elle.


      Un sourire machiavélique étira les lèvres de son compagnon.


      — Toi, répondit-il d’une voix suave.


      Prise de court, elle garda un instant le silence puis s’exclama :


      — Tu pensais que je viendrais !


      — Non, j’en étais sûr.


      Elle avait de nouveau l’impression de vivre un cauchemar. Était-elle donc si prévisible ? S’il avait deviné qu’elle viendrait le rejoindre, qu’avait-il deviné d’autre en observant simplement son visage ? Quelle autre vérité avait-il décelée ?


      — C’est impossible ! Tu ne pouvais pas savoir.


      — Tu es là, non ? répondit-il d’une voix dangereusement douce. Tu es là, à boire mon vin.


      À chaque parole qui sortait de sa bouche, elle avait l’impression d’un étau se resserrant sur elle. Elle était tombée dans le piège qu’il lui avait tendu. Elle repensa à la catastrophe qui venait de se produire et son sang se glaça. Tout avait été soigneusement planifié.


      Quelle était la part du hasard dans les récents événements, et quelle part y avait joué Raoul ? Il lui apparaissait désormais comme un manipulateur puissant, tirant les fils des marionnettes qu’ils étaient, les faisant danser au rythme d’une chanson dont tout le monde sauf lui ignorait la mélodie.


      — Comment aurais-tu pu savoir ? demanda-t-elle.


      — Je te connais.


      — Arrête ! Comment peux-tu affirmer une chose pareille ?


      Elle se maudit pour l’intonation presque craintive de sa voix. Si elle ne voulait pas une fois de plus trahir ses émotions, elle allait devoir être plus vigilante. Elle fit une pause avant de reprendre, plus posée :


      — Tu m’as connue pendant une très brève période, deux semaines en tout et pour tout. Nous avons vécu une liaison qui n’aurait pas dépassé le cadre des vacances. C’était très amusant, mais… mais…


      — Mais quoi, Imogen ?


      Il avait prononcé son nom avec cette intonation qui n’appartenait qu’à lui et qui réveillait en elle le souvenir des longues journées sous le soleil corse et des nuits vibrantes de passion dans les bras de Raoul.


      — Mais rien de plus, dit-elle en guise de conclusion.


      La violence de la réaction de Raoul la surprit.


      — Comment oses-tu prétendre qu’il n’y a rien eu de plus entre nous ? explosa-t-il.


      — Oh ! oui, bien sûr, il y avait le sexe. Mais c’est tout !


      — C’est tout ?


      D’abord impassible, le visage de Raoul prit une expression amusée. Elle aurait voulu se convaincre qu’il n’y avait rien eu de plus entre eux, mais c’était faux. Encore maintenant, alors que tout était fini, elle pouvait voir dans les yeux de Raoul les braises d’une passion loin d’être éteinte. Comme s’il avait suivi le cheminement de ses pensées, il sourit. Puis il leva la main et recourba les doigts pour lui faire signe d’avancer.


      — Viens ici, dit-il d’une voix dangereusement douce.


      — Non.


      Elle aurait voulu reculer d’un pas pour donner du poids à son refus, mais ses jambes refusaient de lui obéir. Le sourire de Raoul s’élargit.


      — Tu as peur ? murmura-t-il.


      — Peur, moi ? Jamais ! répondit-elle, ce qui était évidemment faux.


      Elle était terrorisée, mais pas par lui. Par elle-même. Le frémissement sensuel qui parcourait son corps, le sang qui circulait plus rapidement dans ses veines, toutes ces réactions lui confirmaient que son corps ne lui appartenait plus. De nouveau, le marionnettiste tirait les ficelles et elle ne pouvait que danser à son rythme.


      Il allait l’embrasser. Elle le devina à l’intensité qui assombrissait ses yeux aux reflets dorés. Fascinée, elle regardait la courbe sensuelle de ses sublimes lèvres viriles s’entrouvrir sur ses dents blanches. Elle pouvait presque sentir sa bouche sur la sienne, et le souvenir de leurs baisers était tellement vivace qu’elle s’attendait d’un instant à l’autre à sentir la caresse du soleil méditerranéen sur son dos, le sable sous ses pieds.


      Il s’attendait à ce qu’elle fonde sous son baiser, ou qu’elle s’arrache brusquement à son étreinte pour s’enfuir. Quelle que soit sa réaction, elle trahirait les sentiments contradictoires qu’elle éprouvait pour lui, des sentiments qu’elle voulait à tout prix lui cacher.


      Pour éviter cela, elle devait absolument prendre l’initiative. Elle devait jouer de l’effet de surprise et endormir la perspicacité de Raoul. Et, les choses étaient bien faites, le moyen qu’elle avait trouvé pour y parvenir correspondait parfaitement à ce dont elle avait de toute façon envie.


      — Non, je n’ai pas peur, répéta-t-elle comme pour se donner du courage.


      Puis elle s’avança d’un pas presque dansant. Quand elle fut devant lui, elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un baiser léger comme un papillon sur cette bouche tiède et sensuelle.


      Voilà, c’était fait. Elle en avait eu envie depuis l’instant où elle l’avait revu, dans l’église. Un unique baiser, qu’elle s’autorisait, puis elle l’abandonnerait là, ébahi.


      Mais à l’instant où leurs lèvres se touchèrent, quand le goût de sa bouche si masculine, qui avait hanté ses rêves, devint réalité, quand elle sentit la chaleur de sa peau contre ses joues, le souffle de son haleine se mêlant à la sienne, elle sut qu’elle avait présumé de sa volonté. Elle avait perdu. Sa résolution de garder ses distances s’évanouit. Un baiser n’était pas assez. Ne serait jamais assez. Quand il s’agissait de Raoul, elle ne pouvait pas se satisfaire d’une gorgée. Une fois qu’elle y avait goûté, elle devait finir la bouteille.


      — Raoul…


      Son nom lui échappa dans un soupir, en même temps que lui murmurait « Imogen ». Puis il l’enlaça, s’inclina vers elle et réclama ses lèvres.


      La douceur de son baiser la surprit. Contre toute attente, il prit possession de ses lèvres en un baiser bouleversant où son âme paraissait se déverser. Peu à peu, elle perdit la notion de son propre corps pour ne plus faire qu’un avec lui. Lovée dans ses bras virils, enveloppée par sa chaleur, son parfum, elle savoura le contact de ses seins contre son torse. Tandis qu’elle se délectait de la sensation d’être enfin rentrée chez elle, les braises d’une passion longtemps enfouie sous les cendres se ranimaient avec chaque souffle qu’elle prenait, chaque caresse, chaque pression de la bouche de Raoul contre la sienne. Avec une lenteur ensorcelante, il traça le contour de ses lèvres du bout de la langue. Elle répondit à son baiser et savoura la chaleur grisante de cette bouche qui avait le pouvoir de l’enivrer plus que le plus puissant nectar.


      D’autres hommes l’avaient-ils embrassée durant leur longue séparation ? Sans doute. Quelques-uns avaient tenté de l’arracher à la solitude où elle avait sombré à son retour de Londres. Il y avait même eu Adnan…


      Mais en cet instant, Adnan n’était qu’un souvenir lointain. Elle ne parvenait même plus à visualiser son visage. Et moins encore ses baisers. Il appartenait à un rêve, alors que ce qu’elle vivait en cet instant était la réalité. La seule réalité qu’elle voulait.


      — Imogen…, murmura Raoul contre ses lèvres.


      Le corps pressé contre celui d’Imogen, il n’essayait cependant pas de resserrer son étreinte. Sa retenue menaçait de faire céder le contrôle de soi d’Imogen. Elle voulait davantage.


      Il posa les mains sur ses épaules, et elle eut la sensation, à travers la soie de sa robe de chambre, que ses mains puissantes la marquaient du sceau de la possession. Quand il fit glisser les mains le long de son dos, elle laissa échapper un soupir de contentement. Instinctivement, elle plaqua les hanches contre la chaleur de son érection. Et nota avec satisfaction que la respiration de Raoul s’accélérait.


      — Je veux…


      Aveuglée par les sensations qu’elle éprouvait, elle ne prit conscience du danger que lorsqu’elle entendit le rire grave et doux de Raoul, le hochement de tête qu’il fit en signe d’acquiescement.


      — Je sais ma belle, je sais, dit-il en français. Et cela rendra les choses bien plus agréables. Plus faciles.


      Facile ? À ce mot, elle reprit ses esprits. Un sentiment de désespoir la submergea quand elle prit conscience de ce qu’elle était en train de faire. Elle allait retomber dans le piège qui avait déjà failli la détruire.


      Avec Adnan, elle avait cru pouvoir se satisfaire d’une relation basée sur l’amitié et la complicité. Qu’elle pourrait être heureuse même si leur union était dépourvue de la passion qui avait dominé son aventure avec Raoul. Mais Adnan était parti, et il ne restait que Raoul. Et le baiser qu’ils venaient d’échanger avait ouvert la porte de souvenirs qu’elle pensait avoir enfermés à double tour.


      Comment avait-elle pu commettre deux fois la même erreur ? Sa première expérience avec Raoul ne lui avait-elle donc servi à rien ? En Corse, il l’avait entraînée dans un univers merveilleux de sensualité débridée qui l’avait empêchée de réfléchir de façon rationnelle. Elle avait cru que les sentiments qu’elle éprouvait étaient l’amour. Un amour réciproque. Aujourd’hui elle savait à quoi s’en tenir. Ce que Raoul avait éprouvé pour elle était du désir. Le plus primitif, le plus élémentaire des sentiments qu’un homme éprouvait pour une femme.


      Certes, cette passion torride, ce désir brûlant les avait consumés, mais seulement pendant un temps très court, avant de s’éteindre. Elle n’avait pas encore épuisé la passion qu’il avait allumée en elle lors de leur première étreinte. Quand il s’était lassé d’elle, elle était tombée de haut, la chute avait été rude. Elle avait failli ne pas s’en remettre.


      Aujourd’hui, il avait ravivé tous les sentiments qu’elle avait voulu ne plus jamais éprouver. Il avait ridiculisé sa conviction — son espoir — d’en avoir terminé pour toujours.


      Et il avait l’audace de prétendre que l’attirance entre eux rendrait les choses plus faciles ? Au contraire, la situation était devenue encore plus compliquée qu’avant. Avant que leurs lèvres se touchent.


      Ce baiser avait ouvert la boîte de Pandore — emplie de sensualité et d’émotions —, qu’elle avait réussi à maintenir close, et elle pressentait qu’elle ne serait plus jamais capable de la refermer. Si Raoul pensait que cela lui faciliterait l’existence…


      Elle recula d’un pas pour planter son regard dans le sien. Elle tenta de ne pas noter la sensualité qui alourdissait les paupières de Raoul, ses lèvres humides du baiser qu’ils venaient d’échanger.


      — Tu te trompes lourdement, dit-elle. Rien de ce qui peut arriver entre nous ne sera « facile ». J’aurais voulu ne jamais te rencontrer. Et j’aurais voulu que tu ne réapparaisses pas dans ma vie. En fait, je voudrais que tu disparaisses.


      Le rire de triomphe qui secoua la haute silhouette du Corse n’avait rien de joyeux. Elle y perçut une note de haine qui la fit frémir.


      — Pardonne-moi si je ne te crois pas, ma belle, dit-il d’une voix suave. Ce n’est pas ce que disaient tes baisers.


      — Mes baisers ?


      Elle posa les mains contre son torse et le repoussa de toutes ses forces. Il ne s’était visiblement pas attendu à cette réaction car il trébucha en arrière, ce qui permit à Imogen de s’éloigner de quelques pas, jusqu’au milieu de la chambre.


      — Tu crois ce que disent mes baisers, Raoul ? dit-elle, ravie de la confusion de ses yeux. Eh bien, tu as tort ! Les baisers peuvent mentir aussi bien que les mots. Je suis bien placée pour le savoir.


      De la porte, elle lui décocha une dernière flèche :


      — C’est un maître de l’art qui m’a appris à mentir avec un baiser. Toi. Tu es un excellent professeur, Raoul. La preuve, c’est que je t’ai convaincu.


      L’expression meurtrière de Raoul l’incita à ne pas s’attarder. Elle sortit précipitamment.
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      L’église était magnifique, Imogen devait le reconnaître. Malheureusement, les arrangements floraux et les immenses bougies à la cire d’abeille allaient finir à la poubelle. Les bancs resteraient vides et silencieux pendant cette journée qui aurait dû résonner des murmures des invités.


      Personne ne viendrait au mariage, pas même le marié. Adnan n’avait plus donné signe de vie et ce n’était pas Imogen qui allait l’en blâmer. Elle se retrouvait donc seule au moment où elle aurait dû se glisser dans la superbe robe blanche suspendue dans sa chambre depuis quelques jours. Cette robe qu’elle ne porterait jamais.


      Elle n’avait pas réussi à joindre son ex-fiancé. Elle ignorait où il était, ou ce qu’il faisait. Elle l’avait appelé à plusieurs reprises au cours de la nuit, mais chaque fois, elle était tombée sur son répondeur. « Laissez un message et je vous rappellerai. »


      Naturellement, il n’avait pas rappelé. Le téléphone d’Imogen était resté obstinément silencieux, à l’exception d’un appel de Ciara.


      Quel coup de fil étrange ! Imogen avait eu l’impression d’être revenue deux ans en arrière, lors de leur première conversation, quand sa sœur n’était pas sûre de vouloir renouer avec la famille qu’elle avait perdue de vue depuis si longtemps et qu’elle connaissait si peu. Imogen avait pensé — espéré — qu’elles avaient depuis dépassé ce stade et réussi à créer de véritables liens familiaux. Mais la nuit précédente avait tout changé. Ciara n’était pas restée avec elle pour l’aider à faire face aux conséquences de l’annulation du mariage. Elle était avec Adnan, mais elle avait refusé de lui dire où ils se trouvaient.


      — Il refuse de te parler, avait dit Ciara.


      Sa voix semblait lointaine, comme un écho, et Imogen n’entendait plus les intonations habituellement chaleureuses de sa jeune sœur.


      — Mais je lui dois une explication, avait-elle répliqué. Je viens au manoir.


      — Nous… Il n’est pas au manoir et il sera absent pendant quelque temps, répondit Ciara après un silence interminable. Il ne reviendra pas, Immi. Et après… ce qui s’est passé, ça ne devrait pas te surprendre.


      Sur ces mots, Ciara avait coupé la communication. La confusion d’Imogen avait augmenté d’un cran. Elle qui avait cru que Ciara courait derrière Adnan pour le raisonner. Les apparences laissaient à penser qu’elle avait échoué. Mais…


      Imogen n’avait pas rêvé, sa sœur avait dit « nous », avant de se reprendre. Que signifiait cela ? Pourquoi Ciara était-elle toujours avec Adnan ? Et où étaient-ils ?


      Une autre pensée la laissait perplexe. La note de reproche dans la voix de sa sœur ne lui avait pas échappé. Il fallait admettre que, bien qu’elles aient réussi à devenir proches malgré les années de séparation, certaines facettes de la personnalité de Ciara lui étaient inconnues.


      — Je savais que je te trouverais ici.


      Tout son être se tendit en entendant la voix grave et sensuelle à l’accent inimitable, reconnaissable entre tous.


      — Je suis ici parce que je voulais être seule.


      — Et je savais que tu dirais ça, répondit-il avec une pointe d’amusement qui la fit grincer des dents.


      — Alors me feras-tu le plaisir de t’en aller ?


      — Non.


      Bien que prononcé d’un ton affable, son refus n’en était pas moins catégorique.


      — Raoul ! dit-elle en pivotant sur elle-même pour lui faire face.


      Elle avait réussi à afficher une expression déterminée, qui n’eut pourtant aucun effet sur le Corse. Maintenant, elle pouvait se l’avouer. Elle avait secrètement espéré l’éblouir dans sa robe de mariée, coiffée et maquillée par un professionnel, avec le voile en dentelle de Bruxelles de sa grand-mère. Quel contraste avec ce qu’elle portait aujourd’hui : son vieux jean et un simple T-shirt bleu qu’elle avait enfilés à la hâte au réveil, en prévision d’une journée pénible essentiellement consacrée à annuler, à s’excuser…


      — Ma belle, murmura-t-il en français.


      Elle leva la main en signe de protestation, pour couper court aux effusions.


      — Non ! Je ne suis pas ta… quoi que ce soit. Et certainement pas ta…


      — Eh bien tu te trompes. Tu es belle. Je l’ai toujours pensé.


      *  *  *


      Belle à l’extérieur, en tout cas. Raoul réprima le pincement douloureux qui l’étreignait dès qu’il repensait à ce dont Imogen était capable. Ses émotions étaient malmenées chaque fois qu’il y songeait, et le phénomène s’était aggravé depuis qu’il l’avait revue.


      — Épargne-moi les flatteries !


      Sa véhémence le fit sourire, mais que cachait-elle ? Elle était pâle et visiblement fatiguée, comme si elle n’avait pas dormi. Ce qui n’aurait pas été étonnant, après les événements de la nuit précédente. Sa vie et son avenir s’étaient décomposés en l’espace de quelques minutes.


      Raoul était vengé. Pourquoi, au lieu du sentiment de triomphe attendu, n’éprouvait-il qu’un sentiment d’insatisfaction ?


      — Ce n’est pas de la flatterie, je t’assure. Je n’ai pas l’habitude de mentir.


      — Dans ce cas, dis-moi la vérité. Pourquoi m’as-tu suivie ici ? Qu’est-ce que tu n’as pas compris quand je t’ai dit que je voulais te voir disparaître de ma vie ? Pourquoi es-tu toujours en Irlande et pas en route pour la Corse ?


      À vrai dire, c’était la question qu’il se posait depuis qu’il s’était réveillé, au terme d’une nuit aussi agitée que celle qu’avait dû connaître Imogen.


      Il avait eu l’intention de partir. Il comptait plier bagage et s’en aller, quitter la maison, sortir de la vie d’Imogen, aussitôt qu’il serait levé. Mais la découverte de la ceinture rouge, par terre à côté de la porte, avait fait vaciller sa résolution. Elle était probablement tombée quand Imogen était sortie en lui lançant ce qu’elle pensait être les dernières paroles qu’elle lui adresserait.


      Quand il l’avait ramassée, l’étoffe avait glissé dans sa main comme un serpent soyeux, lui rappelant la sensation du vêtement sous ses doigts et, en dessous, la tiédeur du corps d’Imogen. Il avait pris une longue douche glacée, mais ce remède radical n’avait pas apaisé le désir inassouvi qui le tourmentait. Il avait passé une partie de la nuit à se retourner dans son lit pour chasser l’image d’Imogen de son esprit, puis avait renoncé à lutter. Quand il s’était enfin endormi, il était en nage et sa dernière pensée, avant de sombrer dans un sommeil agité, fut pour Imogen, comme la première au réveil.


      — Je n’ai jamais été très fort pour recevoir des ordres, dit-il. Et je suis venu voir comment tu allais.


      C’était la vérité. Du moins partiellement.


      Il n’aurait pas pu partir sans l’avoir revue, sans avoir tenté de réaliser les rêves torrides qui avaient hanté sa nuit. C’était le seul moyen de se débarrasser de cette obsession. Il était temps d’admettre qu’il avait été incapable d’oublier Imogen depuis qu’il l’avait quittée sur la plage de Rondinara. C’était pour cette raison qu’il était venu en Irlande, la première fois, furieux après avoir vu la photo d’elle avec sa sœur dans les pages people d’un magazine. Puis il avait appris que Joe O’Sullivan cherchait un associé pour son haras, et il avait décidé d’attendre pour demander des comptes à Imogen. Sa vengeance s’inscrirait dans un plan plus large et il était resté en Irlande le temps d’observer et d’apprendre, pour mieux préparer son plan quand il reviendrait en se faisant passer pour un associé potentiel.


      Celui qui avait décrété que la vengeance était un plat qui se mangeait froid n’avait pas idée de ce que ce sentiment donnait quand il se mêlait au désir puissant et incontrôlable qu’apparemment seule Imogen pouvait faire naître en lui.


      — Eh bien, comme tu vois, je suis toujours debout.


      *  *  *


      Imogen, refusant de laisser les regrets l’envahir, se dirigea vers la sortie de l’église sans un regard en arrière.


      — Tu peux donc retourner à la maison et faire tes bagages, dit-elle.


      Comme Raoul ne répondait pas, elle se retourna et le vit secouer la tête en signe de dénégation. Décidément, il était exaspérant ! Et comment faisait-il pour avoir l’air élégant alors qu’il était habillé pratiquement comme elle — jean et chemise aux manches retroussées ? Par contraste, elle avait l’impression de ressembler à un épouvantail, avec ses cheveux qui commençaient à frisotter dans l’air humide.


      — Je ne partirai pas tant que je ne serai pas sûr que tu vas bien.


      Se doutait-il qu’il venait d’appuyer douloureusement sur le point faible de son armure mentale ? Elle ne s’était jamais sentie aussi seule que ce matin, en ce jour qui n’aurait peut-être pas été le plus heureux de sa vie, mais qui du moins aurait été celui où une grande partie de ses soucis auraient été réglés. Elle aurait dû être le centre de l’attention, entourée de sa famille et de ses amis. Au lieu de cela, elle était seule, avec personne vers qui se tourner pour la soutenir. Son père s’était enfermé dans sa chambre, sans doute avec une bouteille, et Ciara avait disparu dans la nature avec Adnan.


      Par une cruelle ironie du sort, Raoul était l’unique personne qui lui offrait une épaule pour s’épancher !


      — Je suppose que tu n’as pas de nouvelles d’Adnan ? demanda-t-il.


      — Ça t’étonne ?


      Sur cette réplique sèchement assenée, elle prit le chemin de Blacklands House. Raoul lui emboîta le pas en silence.


      — Je peux rentrer seule chez moi !


      Il lui adressa un sourire qui déclencha un frisson langoureux dans tout son corps, jusqu’à la pointe de ses pieds qu’elle avait glissés dans une paire de vieilles sandales.


      — Je sais, répondit-il. Mais comme je vais aussi dans cette direction, nous pouvons faire un bout de chemin ensemble.


      Elle était en train de le maudire d’avoir contré son argument quand il la prit au dépourvu :


      — Tu as réussi à joindre tous les invités ? Je sais que tu as pratiquement passé la matinée au téléphone.


      La pensée qu’il l’avait observée alors qu’elle s’acquittait du devoir pénible d’appeler chaque invité la mettait mal à l’aise.


      — Pas tout le monde, répondit-elle. Certains étaient déjà en route et je n’ai pas réussi à les avoir au téléphone. Il faudra que je leur explique quand ils arriveront.


      — Tu ne penses pas que ce serait plus facile d’avoir quelqu’un auprès de toi à ce moment-là ?


      Ce serait plus facile d’avoir quelqu’un avec moi, oui. Mais pas l’homme qui est la cause de tout ça ! Elle n’exprima cependant pas sa pensée à haute voix. D’autant qu’elle ne pouvait pas rejeter toute la faute sur lui. Si elle n’était pas allée dans sa chambre, rien de tout cela ne serait arrivé.


      Elle n’était cependant pas prête à le dédouaner de toute responsabilité. Pas tant qu’elle ne connaîtrait pas les véritables raisons de sa venue à Blacklands. Voulait-il réellement faire affaire avec son père ? Avait-il d’autres idées derrière la tête, comme elle le soupçonnait ? Toute cette situation n’était-elle que le fruit d’un malheureux concours de circonstances, ou Raoul l’avait-il manipulée ?


      Convaincue qu’elle ne pouvait pas lui faire confiance, et consciente qu’elle était incapable de l’obliger à partir, elle décida de l’ignorer. Il finirait par se lasser et partir. Elle réalisa combien cette résolution était intenable quand Raoul reprit la parole.


      — Que vas-tu leur dire ? demanda-t-il.


      — Que le mariage est annulé. Que pourrais-je dire d’autre ?


      — Et tu vas t’en tenir à cette nouvelle habitude de dire la vérité ?


      Surprise par l’accusation, elle ralentit le pas et se tourna vers lui.


      — Qu’est-ce qui est nouveau ? demanda-t-elle en soutenant son regard.


      — Avant mon arrivée, tu n’avais pas raconté à Adnan, ni à ton père, ce qui s’est passé entre nous.


      — C’était fini quand je suis rentrée à la maison, je ne voyais pas l’intérêt de leur en parler.


      — Ton futur mari aurait pu vouloir être au courant.


      — Et toi ? As-tu parlé de moi à quelqu’un ?


      — Non. Sauf avec Rosalie, mais elle était déjà au courant.


      C’était Rosalie qui lui avait ouvert les yeux sur la véritable identité de Raoul. « Regarde autour de toi, lui avait-elle dit. Dans les magasins, dans les cuisines de tous les hôtels de l’île ! »


      Elle avait suivi ces conseils et découvert le logo de l’huile d’olive Cardini à peu près partout. Comment avait-elle pu être aveugle à ce point ? Elle avait cru Raoul quand il avait prétendu être fermier et posséder des oliviers. Elle n’avait pas imaginé que ce n’était qu’une partie de son activité. Le reste comprenait entre autres l’élevage des robustes petits chevaux corses qui lui avait donné le prétexte pour venir en Irlande détruire la paix qu’elle avait cru avoir trouvée.


      — Et je n’allais pas me marier, dit-il.


      — Je vois que tu n’as pas changé. Pour toi, l’amour est comme les Kleenex. Tu prends et tu jettes.


      Elle avait réussi à parler d’un ton désinvolte, mais son cœur avait manqué un battement quand elle avait compris qu’il n’avait pas eu de relation sérieuse depuis leur séparation. Il n’y avait pourtant pas de quoi se mettre dans tous ses états. Raoul n’était pas du genre à se fixer, elle le savait.


      — Ça n’a rien à voir avec l’amour, répondit-il. Seuls les fous croient en ces fadaises. Et je n’ai jamais été du genre à me marier, je te l’avais dit.


      Oh ! oui, elle se souvenait de cette discussion, qui lui avait brisé le cœur. Mais si elle avait du mal en cet instant à retenir les larmes qui lui montaient aux yeux, c’était à cause du bébé qui n’avait pas eu la chance de survivre, pas de celle de son père sans cœur qui n’avait jamais su qu’il existait.


      Raoul s’en serait-il préoccupé ? Le bébé l’aurait-il intéressé, si, comme elle l’avait prévu, elle était retournée en Corse lui annoncer qu’elle était enceinte ? Aurait-il voulu qu’ils se marient, pour le bien de l’enfant ? Cette pensée lui était encore plus insupportable que le fait qu’il l’ait repoussée. Finalement, toutes ces questions avaient perdu leur intérêt quand une douleur fulgurante l’avait empêchée de faire le voyage.


      Les yeux embués par les larmes, elle ne vit pas la grosse pierre au milieu du chemin. Elle trébucha et serait sans doute tombée si Raoul ne l’avait pas retenue in extremis. Les mains masculines saisirent ses bras et elle sentit qu’il l’attirait contre son torse. Elle eut soudain du mal à respirer normalement, mais ce n’était plus la peur de tomber qui la perturbait.


      Elle profita lâchement de la sensation de sécurité qu’elle ressentait dans ses bras musclés.


      Elle avait eu la même sensation lors d’une baignade à Bonifacio. Elle n’avait jamais été une grande nageuse et, surprise par la force du courant qui l’entraînait vers le fond, elle avait connu un moment de panique. Mais il avait été très bref, car aussitôt des bras puissants et bronzés l’avaient encerclée, et elle s’était sentie soulevée et portée hors de l’eau. De retour sur la plage, elle avait ressenti une incroyable impression de liberté et d’euphorie. C’était comme une deuxième naissance ; elle redécouvrait la joie de vivre. Et d’aimer. C’était à cet instant qu’elle avait su qu’elle était tombée profondément, irrémédiablement, amoureuse de Raoul, et que son cœur ne serait plus jamais vraiment libre.


      Même quand il avait brutalement repoussé sa suggestion de poursuivre leur relation au-delà de ces vacances merveilleuses, à la fin de son séjour.


      Raoul percevait-il les battements erratiques de son cœur ? Entendait-il son souffle saccadé ? Elle pria pour qu’il l’attribue au fait qu’elle avait trébuché. Puis elle vit la lueur sombre qui dansait au fond de son regard pénétrant et en douta. Il l’avait scrutée ainsi, la veille, quand il l’avait tenue dans ses bras et lui avait clairement fait comprendre qu’il ne ressentait qu’une attirance purement physique pour elle. Mieux valait donc oublier l’idée folle qu’il pourrait de nouveau voler à son secours.


      — Ça va ?


      La voix de Raoul était étonnamment basse et rauque, mais elle n’osa pas en chercher la raison dans son regard. Elle fixait obstinément le triangle de peau cuivrée que laissait entrevoir la chemise aux derniers boutons ouverts. À sa grande surprise, le pouls de Raoul battait puissamment contre son cou, au même rythme que le sien.


      — Oui, ça va, répondit-elle d’un ton qu’elle espérait convaincant.


      Oui, elle allait bien. De toute façon, avait-elle le choix ? Aucun preux chevalier ne viendrait la secourir. Ni Adnan, et encore moins Raoul.


      — Tu peux me lâcher maintenant…


      Quand il la relâcha sans la moindre hésitation, comme s’il était heureux de se débarrasser d’elle, elle eut honte de sa déception.


      Il la suivit néanmoins sur le chemin du haras. Mais cela ne signifiait rien. C’était le seul chemin pour retourner à la maison, où il devait récupérer sa valise s’il voulait partir.


      Car il allait partir, cela ne faisait aucun doute. Et cette perspective, ajoutée à toutes les tâches pénibles qui l’attendaient, acheva de la déprimer.
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      Quand la dernière voiture s’éloigna en direction de la grande route, Imogen cessa d’agiter la main en guise d’au revoir et s’autorisa à s’appuyer contre le montant de la porte d’entrée. Elle était épuisée.


      Néanmoins, il était hors de question de se laisser aller. Elle avait encore tant à faire. Elle avait parlé personnellement à chaque invité, en donnant une explication de l’annulation du mariage le plus proche possible de la vérité. Elle avait présenté des excuses à n’en plus finir à tout le monde et maintenant, tous les invités repartis chez eux, seule la petite équipe du traiteur attendait ses instructions.


      Ensuite, elle devrait s’occuper de la décoration, des fleurs et — à cette idée, elle dut réprimer un petit rire nerveux — de sa robe de mariée.


      — Si tu me dis ce que tu as l’intention de faire de toute cette nourriture, je peux m’en charger.


      La voix grave qui s’éleva derrière elle l’arracha brutalement à ses pensées, la faisant sursauter.


      — À vrai dire, je ne sais pas. Il y en a pour trois cents personnes, répondit-elle en se tournant vers Raoul — car c’était lui, bien sûr.


      La chemise blanche du Corse était un peu plus froissée qu’en début de journée. Il avait été à ses côtés toute la matinée. Tout le temps où elle avait expliqué la situation aux invités, chaque fois qu’elle se retournait, elle avait vu sa haute silhouette s’activer avec efficacité pour régler les problèmes que l’annulation du mariage avait occasionnés au fur et à mesure qu’ils surgissaient, sans qu’elle ait eu besoin de lui donner d’instructions.


      Elle poussa un profond soupir.


      — J’aurais dû penser à prévenir le traiteur avant qu’il se déplace, dit-elle.


      Mais, occupée à appeler les invités avant qu’ils ne se mettent en route pour Blacklands, le repas lui était complètement sorti de la tête. Ce ne fut qu’en voyant les camionnettes du traiteur devant la maison en revenant de l’église qu’elle avait réalisé son erreur.


      Mais il était trop tard ; ils avaient déjà commencé à tout installer.


      — Mettons tout au frigo ? proposa Raoul.


      — Il faudrait plusieurs frigos de taille industrielle, et je n’en ai pas. Ceux qui équipent la cuisine ont une quinzaine d’années et déjà, à l’époque, ce n’était pas le dernier cri. Nous ne les avons jamais changés parce que…


      Parce que l’état de leurs finances ne le leur permettait pas.


      — Parce que personne ne faisait plus trop la cuisine après le départ de ma mère. Et puis, il ne restait plus que papa et moi.


      — Elle est partie avec Ciara ?


      Elle ne put qu’acquiescer d’un hochement de tête. Les années n’avaient pas réussi à refermer la profonde blessure causée par ce départ. Tout le village savait que sa mère était partie avec sa fille cadette. Toute sa vie, Imogen avait dû supporter les regards apitoyés et les chuchotements qui s’arrêtaient quand elle s’approchait. Elle était la fille que sa mère n’avait pas voulue, et tout le monde le savait.


      — Ça a été un sacré coup pour mon père, il n’a plus jamais été le même depuis, dit-elle. Il avait toujours aimé boire un peu, mais maintenant…


      Elle avait réussi à garder un ton neutre qui, espérait-elle, mettrait un terme aux questions, mais l’expression intriguée de Raoul lui fit comprendre qu’elle n’avait pas réussi prendre sa sagacité en défaut.


      — Pourquoi n’est-elle pas partie avec toi ? demanda-t-il.


      Imogen se mordit violemment la lèvre pour refréner l’amertume qui l’envahissait au souvenir du matin où elle avait découvert, à son réveil, que sa mère et sa petite sœur n’étaient plus là. Aujourd’hui, elle comprenait pourquoi, mais comment une petite fille de sept ans aurait-elle pu accepter que sa mère lui ait préféré sa petite sœur ?


      Craignant de trahir ses émotions si elle parlait, elle désigna d’un large geste les prairies environnantes et les écuries.


      *  *  *


      — Le haras n’était pas la tasse de thé de ta mère ?


      Imogen n’avait pas besoin de répondre, Raoul lisait sa réponse dans ses grands yeux bleus embués qui semblaient fixer le vide devant elle. Elle avait l’air épuisée. Avec ses traits tirés, sa peau délicate semblait plus pâle que d’habitude. Il pouvait voir une veine bleutée battre contre ses tempes et dans le creux de son cou.


      Un besoin irrésistible de la prendre dans ses bras l’envahit. Il aurait voulu presser les lèvres sur son front, à l’endroit où son pouls révélait le tumulte de ses sentiments. Mais en même temps cette impulsion le perturbait, comme le perturbait le simple fait qu’il ait remarqué ces détails.


      Le but qu’il s’était fixé en venant en Irlande avait pourtant été atteint au-delà de ses espérances. Il avait empêché Imogen de mettre le grappin sur un homme riche qu’elle n’épousait que par intérêt.


      Mais depuis son arrivée, rien ne s’était passé comme il l’avait prévu. La situation avait changé et ses projets de vengeance s’étaient compliqués.


      Il ne s’était pas attendu à retrouver Imogen plus belle que jamais. Il n’avait pas prévu que l’attirance physique qu’il éprouvait pour elle serait toujours aussi forte et qu’elle aurait une influence aussi néfaste sur sa capacité à réfléchir. Il ne s’était pas attendu à éprouver de la sympathie pour Adnan al-Makthabi, ni à trouver la petite sœur aussi charmante.


      Et par-dessus tout, il ne s’était pas attendu à avoir mauvaise conscience en voyant Imogen avec ces cernes et cette mine fatiguée, alors que la moitié de son plan s’était réalisée.


      Jamais il n’aurait cru qu’il voudrait aider la femme qui n’avait vu que sa fortune en lui, et qui s’était froidement débarrassée de leur enfant sans même lui en révéler l’existence.


      — Ma mère avait peur des chevaux, dit-elle les lèvres serrées. Elle n’a jamais compris la fascination qu’ils exerçaient sur mon père. Ou sur moi. Elle se sentait beaucoup plus proche de Ciara, du moins le pensait-elle. Elle voulait une fille fille, qui aimerait les robes, le maquillage et les parfums, comme elle. Je la soupçonne aussi d’être partie avec sa plus jeune fille pour pouvoir raconter qu’elle était plus jeune de quelques années. Et, bien sûr, elle a toujours trouvé que Ciara était la plus jolie de nous deux.


      — Elle a vraiment dit ça ?


      De nouveau, Imogen se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête.


      — Alors ta mère était aveugle.


      Il n’avait pas pu masquer son incrédulité.


      — Ciara est très jolie, c’est vrai, dit-il. De nombreux hommes doivent fantasmer sur ses cheveux cuivrés et ses yeux verts.


      Son beau-frère faisait partie du lot, et voilà où cela l’avait mené…


      — Mais tu es la vraie beauté dans la famille, dit-il. Tu as une grâce et une élégance naturelles. Tes cheveux…


      — Oh ! arrête ! l’interrompit-elle sèchement. Je t’en prie, arrête.


      — Pourquoi ?


      Il soutint son regard et fut choqué d’y découvrir une expression horrifiée. Jamais il n’avait fait un compliment aussi sincère à une femme et la réaction d’Imogen le désarçonnait.


      — Mais tu sais que c’est vrai, n’est-ce pas ? dit-il. Tu dois bien te regarder dans la glace de temps en temps. Et te souvenir comme je… Comment c’était entre nous. J’ai été subjugué dès l’instant où je t’ai vue dans ce bar. Et je le suis toujours.


      — Oh ! s’il te plaît, non !


      Elle secoua la tête pour appuyer sa protestation et les effluves subtils de son shampooing chatouillèrent les narines de Raoul, augmentant son trouble.


      — Je ne veux pas y penser, dit-elle. Je sais ce que tu prétendais ressentir, mais j’ai préféré l’oublier.


      — Je ne prétendais pas…


      Elle le fit taire d’un geste nerveux de la main.


      — Le passé est le passé, dit-elle en martelant chaque mot. Nous n’avons pas envie de raviver les vieux souvenirs.


      — Parle pour toi.


      Il aurait volontiers revécu chaque minute de leur relation. Il la désirait toujours de toutes les fibres de son corps. La seule différence était qu’aujourd’hui…


      Un éclat de rire amer lui échappa quand il songea à l’ironie de la situation. La dernière fois, il avait détesté l’idée qu’elle n’était avec lui que pour l’argent. Cette fois, la cupidité d’Imogen jouerait à son avantage. Il allait l’utiliser comme levier pour obtenir exactement ce qu’il voulait.


      — Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda-t-elle.


      — Que tu prétendes qu’il n’y a plus rien entre nous, alors que tu sais que c’est faux.


      Elle ouvrit sa jolie bouche pour protester, mais il ne la laissa pas prononcer un mot.


      — Souviens-toi, dit-il. Je t’ai tenue dans mes bras hier soir. Je t’ai serrée contre moi.


      Il avait parlé d’un ton réprobateur, alors qu’au fond il aimait qu’elle lui résiste. Il ne voulait pas d’une conquête facile. Une femme avec du caractère était beaucoup plus intéressante et c’était quelque chose qu’il avait toujours apprécié chez Imogen.


      Visiblement désarçonnée par sa franchise, elle cligna des yeux, et il comprit qu’il avait marqué un point. Elle aussi se rappelait leur étreinte.


      — Je t’ai embrassée, dit-il. J’ai senti comment tu réagissais. C’était une réponse instinctive, incontrôlable.


      — Je…


      Oserait-elle nier qu’elle s’était complètement abandonnée à leur baiser ? À ce moment-là, il avait su qu’il ne pourrait pas partir sans avoir de nouveau goûté la chaleur de son corps féminin, sans la sentir contre lui, offerte, ses jambes si douces enroulées autour de lui, ses seins contre son torse.


      Sous le poids de son regard narquois, elle ravala ses vaines protestations.


      — Tu prétendais que cela rendrait les choses plus faciles, dit-elle. Que voulais-tu dire par là ?


      Le moment n’était pas encore venu de répondre à cette question. Il préférait attendre d’avoir tout son temps, qu’une croix soit définitivement tirée sur ce mariage annulé. Alors il lui exposerait son plan et la place qu’elle y occupait.


      — Je t’expliquerai plus tard, dit-il en tournant les talons.


      Il retourna dans la grande salle de réception où les employés du traiteur avaient entassé les caisses de nourriture intacte.


      — Pour l’instant, il faut nous occuper de tout ça. Que veux-tu que nous en fassions ?


      Comme il s’y attendait, le rappel des urgences fit oublier ses questions à Imogen. Elle pâlit et il ne put s’empêcher d’éprouver de la sympathie pour elle. Elle paraissait soudain si vulnérable. Mais elle se ressaisit très rapidement. Elle redressa les épaules, et il éprouva alors une véritable admiration devant le courage dont elle faisait preuve en pareilles circonstances. D’autant qu’elle affrontait toute cette situation seule.


      — Où est passé le reste de ta famille ? demanda-t-il.


      À son grand étonnement, elle esquissa un sourire.


      — Je suppose que mon père soigne toujours sa gueule de bois au lit… À moins qu’il ne soit en train de préparer la suivante. Quant à Ciara… Elle est avec Adnan qui, lui, semble avoir disparu de la surface de la terre. Il ne répond pas au téléphone ; personne ne l’a vu chez lui. Pas même sa mère.


      — Elle t’a parlé ? demanda Raoul sans cacher sa surprise.


      — Pas longtemps. Seulement le temps de me dire qu’elle n’avait aucune nouvelle d’Adnan. Puis elle s’est fait un plaisir de me claquer la porte au nez. Je ne vais pas la blâmer. Elle était tellement impatiente d’être la mère du marié lors d’un mariage mondain parfait. Elle voulait que son fils fasse une union dynastique brillante…


      Malgré le ton de résignation désinvolte qu’elle était parvenue à adopter, elle fut incapable d’achever sa phrase. Elle aurait dû aborder les autres clauses du marché sur lesquelles Adnan et elle s’étaient mis d’accord. Geraldine al-Makthabi avait surtout espéré devenir grand-mère. Et le grand-père d’Adnan aurait réalisé son rêve de devenir arrière-grand-père. Malgré elle, Imogen repensa à l’enfant qui avait — oh si brièvement — grandi en elle.


      Une nouvelle vie engendrée par l’homme qui se tenait à présent à côté d’elle, au milieu des cendres de ses espoirs détruits. L’homme qui avait contribué à ruiner ses rêves.


      — Qu’est-ce que je vais faire de tout ça ?


      — Y a-t-il une maison de retraite dans les environs ? Ou un orphelinat ?


      Paradoxalement, alors qu’elle avait réussi à affronter les catastrophes qui s’étaient succédé sans verser une larme de découragement, l’évocation de cette solution très pratique faillit la faire craquer. Les larmes brouillèrent sa vision et elle se frotta énergiquement les yeux.


      — Bonne idée, dit-elle enfin d’une voix faible. C’est parfait !


      — Laisse-moi m’en charger.


      Soudain totalement démunie, elle transmit ses responsabilités à Raoul avec un hochement de tête.
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      — Viens t’asseoir. Tu es restée debout toute la journée.


      La voix de Raoul prit Imogen par surprise alors qu’elle venait d’entrer dans le salon au mobilier défraîchi où le soleil couchant habillait d’un éclat doré les vitres et les murs crème.


      — Je pensais que tu étais parti.


      Elle hésita sur le seuil de la pièce, cherchant un prétexte pour rebrousser chemin, pour s’éloigner de Raoul qui se prélassait dans un fauteuil.


      — Pas encore. Je viens seulement de terminer ce que j’avais à faire. Je me suis servi un verre, j’espère que ça ne t’ennuie pas.


      Il leva un verre de vin blanc qui, malgré la différence de couleur, rappela à Imogen la soirée de la veille dans sa chambre. Et le rôle qu’il avait joué dans l’effondrement de son avenir. Toutefois, elle résista à l’impulsion qui la poussait à le fuir. Cela aurait été très impoli, alors qu’il lui avait prêté main-forte pour réparer les dégâts du mariage annulé. Mais rejoindre le Corse dans l’intimité de la pièce baignée par l’or du crépuscule la rendait nerveuse.


      — Bien sûr que ça ne me gêne pas, dit-elle d’une voix peu assurée. C’est bien le moins que je puisse t’offrir après l’aide que tu m’as apportée aujourd’hui.


      S’il n’avait pas été là, Dieu savait comment elle s’en serait sortie. À présent, excepté le rez-de-chaussée qui ressemblait toujours à un marché aux fleurs, on aurait pu penser que c’était une journée normale au domaine.


      Pour être honnête, elle n’avait pas appréhendé ce jour comme un jour spécial. N’était-ce pas ce à quoi elle songeait justement, dans l’église, quand Raoul avait soudain réapparu ? Était-ce seulement deux jours auparavant ? Elle avait l’impression d’avoir vécu plusieurs vies depuis. L’une en tant que fiancée d’Adnan, l’autre comme future mariée plaquée au pied de l’autel. À moins que les gens ne considèrent que c’était elle qui avait plaqué Adnan puisqu’il l’avait découverte dans les bras de Raoul ? Et maintenant…


      Qui était-elle maintenant ? Quel avenir l’attendait à présent que ses espoirs s’étaient envolés en fumée ? À ses yeux, le mariage avec Adnan ne représentait pas seulement l’union de leurs deux familles et une chance de sauver Blacklands de la faillite annoncée. Elle y avait aussi vu la possibilité, l’espoir, d’avoir de nouveau un enfant qui effacerait la souffrance de la perte du bébé de Raoul, et incarnerait une promesse d’avenir. Enfin panser les blessures que Raoul Cardini avait infligées à son cœur vulnérable.


      Mais aujourd’hui, son horizon s’était assombri et Raoul Cardini était de nouveau au centre de la tornade qui avait ruiné toutes ses chances de bonheur. L’idée de l’entendre lui parler calmement, d’un ton réconfortant, après une journée chargée de colère, de déception et de tristesse, était au-dessus de ses forces.


      Elle ne pouvait pas lui faire confiance. Elle s’était laissé attendrir aujourd’hui, parce qu’il avait été à ses côtés en ce jour difficile, mais c’était une faiblesse qu’elle ne pouvait pas se permettre. Elle avait déjà commis cette erreur une fois et sa naïveté lui avait coûté cher.


      — Alors bois un verre avec moi.


      Le sourire de Raoul balaya ses résolutions en une fraction de seconde. Elle avait besoin de ce sourire. Elle avait besoin de compagnie. Même si c’était la compagnie de Raoul.


      Ou plutôt : surtout la compagnie de Raoul, à la vérité. Elle alla s’asseoir sur la banquette de l’autre côté de l’immense cheminée. Il était réapparu dans sa vie depuis combien ? Deux… trois jours ? Et elle retrouvait la sensation qui l’avait envahie dès l’instant où elle l’avait rencontré, deux ans auparavant. L’impression qu’il était aussi vital pour elle que l’air qu’elle respirait. Qu’il permettait à son cœur de battre. Elle était consciente que ce n’était pas prudent de s’attarder auprès de Raoul, mais elle se rassura, ce ne serait pas pour longtemps. Elle pouvait bien s’autoriser cette entorse à sa décision d’éviter autant que possible sa présence.


      Après tout, elle n’était plus la jeune femme naïve qui l’avait rencontré en Corse. Elle avait l’expérience de la vie. Elle avait connu l’amour et la souffrance de la rupture. Elle avait été mère, même si cela avait été seulement pendant quelques semaines. Elle avait perdu l’amour de sa vie.


      Voilà, elle pouvait enfin se l’avouer, alors qu’elle contemplait le soleil couchant qui soulignait les traits taillés à la serpe de Raoul. Avait-elle besoin de preuves supplémentaires pour comprendre ce qu’elle savait déjà ? Grâce à sa présence, elle avait réussi à affronter cette journée qui, sans lui, aurait été nettement plus éprouvante. Sa force tranquille l’avait soutenue.


      La simple idée qu’elle puisse le considérer comme une présence apaisante la troubla au point que sa main tremblait légèrement quand elle lui tendit son verre pour qu’il le remplisse. Depuis son arrivée, elle allait de bouleversement en bouleversement. Comment pouvait-elle éprouver un sentiment de paix alors qu’il était la cause de toute cette agitation, de cette destruction ?


      Pourtant, c’était un fait ; elle avait besoin de sa présence réconfortante en ce moment. Si, sur les coups de minuit, son prince charmant se transformait en souris, au moins aurait-elle vécu ce moment magique, hors du temps, en sa compagnie. Et elle était décidée à s’en satisfaire.


      — Tu as eu des nouvelles de Ciara ? demanda-t-il.


      À l’imperceptible hésitation qu’il avait eue avant de prononcer le nom de sa sœur, elle devina qu’il avait d’abord voulu dire « Adnan ». Évitait-il d’évoquer son ex-fiancé parce que, comme elle, il voulait profiter de cette trêve entre eux, aussi éphémère soit-elle ?


      — Pas un mot.


      — Quelle sœur !


      — Oh ! je t’en prie, pas de ça !


      La véhémence de la réaction d’Imogen et la lueur qu’il lut dans ses prunelles indigo firent ravaler à Raoul le commentaire cynique qu’il s’apprêtait à faire.


      — Pourquoi ? C’est ta sœur, et la famille, c’est important. Elle devrait t’aider. Je ferais n’importe quoi pour ma sœur.


      N’était-ce pas une des raisons qui justifiait sa présence en ces lieux ?


      — À vrai dire, nous nous connaissons à peine. Cela fait très peu de temps que nous nous sommes retrouvées.


      — Ah bon ? Je sais que ta mère l’a emmenée quand elle est partie, mais vous avez sûrement…


      Elle secoua doucement la tête, et ses cheveux noirs s’échappèrent du ruban avec lequel elle les avait attachés pour encadrer son visage à la pâleur éloquente.


      — Non, nous ne nous sommes pas revues jusque très récemment.


      Cette révélation consterna Raoul, qui en oublia son verre de vin. Quelques gouttes tombèrent sur l’accoudoir du fauteuil.


      — Désolé, murmura-t-il en français.


      Prenant un mouchoir dans la poche de son pantalon, il tapota l’accoudoir.


      — Ne t’inquiète pas, le rassura Imogen. Ce fauteuil, comme tout le mobilier de ce salon, en fait, est vieux. Le canapé était déjà là à l’époque où ma mère est partie avec son amant. Papa n’a jamais pu se résoudre à le changer…


      Elle promena rêveusement la main sur le velours usé avant de poursuivre :


      — Il disait toujours qu’il pouvait se souvenir de ses deux petites filles en train de jouer dans ce canapé.


      — Deux petites filles…, répéta Raoul.


      Pourquoi les yeux d’Imogen brillaient-ils soudain ? Retenait-elle ses larmes ? Pourquoi se mettrait-elle à pleurer maintenant alors qu’elle s’était montrée si forte tout au long de la journée ? L’admiration qu’il avait malgré lui éprouvée pour elle se mua en sympathie, sentiment qui le mettait plus mal à l’aise encore.


      — Quel âge avais-tu quand ta mère est partie ? demanda-t-il.


      — Sept ans. Ciara n’avait pas encore tout à fait trois ans.


      Le souvenir du jour où elle s’était réveillée pour découvrir que sa mère était partie en emmenant sa petite sœur adorée lui était douloureux aujourd’hui encore. Après ce départ, elle avait essayé de former une véritable famille avec son père, et au retour de Ciara elle l’avait tout naturellement incluse dans ce cercle familial. Mais Ciara avait disparu ; elle avait pris parti pour Adnan, et bientôt la maison et le haras appartiendraient à quelqu’un d’autre. Qu’est-ce qui avait bien pu pousser Ciara à s’éloigner des siens ?


      — Je sais ce que c’est de grandir sans sa mère, dit Raoul. Ma mère est morte d’un cancer quand j’avais neuf ans.


      — Cela a dû être terrible pour toi, dit-elle, émue par l’expression de détresse qui traversa fugitivement son regard. Contrairement à toi, je pouvais toujours espérer que ma mère reviendrait un jour. Comment t’en es-tu sorti ?


      — Mon père a été très présent pour nous, et ma sœur aînée s’est occupée de moi comme une mère.


      — J’aurais aimé faire pareil pour Ciara.


      La pensée de Raoul orphelin de mère à neuf ans la bouleversait. Elle imaginait sans mal ce qu’il avait dû ressentir. Pour masquer son émotion, elle fixa obstinément les flammes qui dansaient dans l’âtre.


      — Ma mère a complètement coupé les ponts, dit-elle. Elle ne voulait pas que Ciara ait le moindre contact avec moi, ou avec notre père. C’était sa façon de poursuivre la guerre qu’elle menait contre lui, même à distance.


      — Pour faire payer ton père, elle a séparé deux sœurs ? s’exclama-t-il, visiblement choqué.


      — Nous nous sommes revues il y a deux ans. Nous avions chacune de notre côté essayé de nous retrouver plus tôt, mais notre mère avait changé de nom et n’avait jamais parlé à Ciara de son passé. De ce fait, elle n’avait que de vagues souvenirs d’enfance. C’était juste après…


      Les retrouvailles avec sa sœur avaient réveillé les blessures de l’enfance, et le fait qu’elles aient eu lieu immédiatement après sa rupture avec Raoul avait failli l’anéantir. Machinalement, elle leva les yeux vers lui ; sa bouche sensuelle s’était crispée, comme s’il se retenait de dire quelque chose.


      — Cela faisait des années que je cherchais Ciara, sans succès.


      Elle jugea inutile de préciser que c’était entre autres pour se changer les idées après des années de recherches infructueuses, en plus de tous les problèmes qu’elle avait au haras, qu’elle s’était octroyée quinze jours de vacances en Corse.


      — Mais quand notre mère a obtenu la compensation financière qu’elle réclamait à notre père, elle a jugé qu’elle pouvait nous mettre en contact.


      Imogen venait de rentrer de Corse quand Ciara l’avait appelée. C’était en se rendant à Londres pour rencontrer sa sœur longtemps perdue de vue qu’elle avait découvert qu’elle était enceinte. À peine avait-elle pu goûter à la merveilleuse expérience d’avoir de nouveau une famille, que la famille qu’elle-même aurait pu fonder avait disparu dans des circonstances atroces.


      Au souvenir du choc et de la douleur, aussi bien physique qu’émotionnelle, qu’elle avait traversés durant cette période, elle porta instinctivement les mains à son ventre, là où un petit être avait éclos en sécurité. Du moins, il aurait dû être en sécurité, mais le destin en avait décidé autrement et lui avait repris son bébé — son enfant et celui de Raoul — en la tuant pratiquement au passage.


      — Imogen…


      Ce ne fut qu’en entendant la note d’inquiétude dans la voix de Raoul qu’elle s’aperçut qu’elle n’avait pas réussi à retenir ses larmes. Elles lui coulaient à présent le long des joues, expression muette du chagrin qu’elle ne pouvait pas formuler à haute voix.


      — Tiens.


      Quand avait-il bougé ? Elle ne l’avait même pas entendu se lever, et soudain il était près d’elle, assis sur l’accoudoir de la banquette. S’il la touchait, elle allait s’effondrer. À travers les larmes qui lui brouillaient le regard, elle discerna le mouchoir avec lequel il avait essuyé le vin.


      — Ce n’est pas vraiment le mouchoir immaculé des romans de cape et d’épée, dit-il sur un ton d’excuse.


      Sa voix grave était secouée par ce qui ressemblait à un rire. Se moquait-il de cette image ? Ou de lui-même ?


      — Ce n’est pas grave, répondit-elle tandis qu’il essuyait ses joues humides.


      Troublée par la douceur de son geste, elle ne trouva rien à ajouter. Le mouchoir portait l’odeur de la peau de Raoul et elle dut se retenir de plonger le visage dans le tissu pour se griser de son parfum. Elle mourait d’envie de poser la main sur les doigts qui tenaient le mouchoir, de les presser contre son visage, et de retrouver les sensations qu’elle avait connues dans ses bras.


      Elle sentait la chaleur de son corps viril si proche, le poids de son bras sur son épaule. Elle aurait tellement voulu qu’il la tienne ainsi durant les jours sombres après qu’elle avait perdu leur bébé. Elle avait même envisagé à l’époque de reprendre contact avec lui, voire de se rendre en Corse pour lui apprendre ce qui était arrivé. Partager la perte et le chagrin avec lui l’aurait sans doute aidée à surmonter cette épreuve.


      Mais elle ne l’avait pas fait. Elle ne s’était pas sentie capable de le revoir, de lui annoncer la terrible nouvelle. Comment aurait-il pu la réconforter, alors qu’il n’aurait pas voulu de cet enfant, pas plus qu’il n’avait voulu d’elle. Et s’il avait fait l’effort de compatir à son chagrin, elle aurait vu à son expression qu’il n’était pas aussi touché qu’elle par cette tragédie et cela aurait achevé de la dévaster.


      — Ta mère doit être une femme épouvantable pour avoir osé faire ça à ses enfants, dit-il. Je vois bien à quel point tu as été bouleversée à l’idée de retrouver Ciara. Vous deviez avoir tant de choses à vous dire, et tout ce temps à rattraper.


      Sa voix était hachée et sa main s’était immobilisée sur la joue d’Imogen. Il semblait perdu dans ses pensées.


      — Ma sœur et moi sommes très proches, dit-il très lentement. Je ferais n’importe quoi pour elle.


      Avait-elle rêvé la note sombre qu’elle perçut dans sa voix ? Elle ne s’y attarda cependant pas. Il s’imaginait sans doute que son chagrin venait de l’attitude de sa mère, puis de Ciara. Or elle ne pouvait pas lui dire la vérité. Elle avait reçu un coup terrible au moment où elle avait retrouvé Ciara et ce n’était que grâce à la présence et au soutien de sa sœur qu’elle s’en était sortie.


      Pour lui changer les idées, Ciara l’avait convaincue de sortir en ville, trop tôt de l’avis d’Imogen, qui s’était néanmoins laissée tenter. Ciara, quant à elle, était encore bouleversée par les circonstances dans lesquelles elle avait perdu son emploi. Le verre de vin qu’elles avaient eu l’intention de partager ce soir-là s’était transformé en bouteille, et, totalement démunies face aux effets de l’alcool sur leurs organismes qui n’y étaient pas habitués, elles titubaient quand elles étaient sorties du bar à la recherche d’un taxi.


      Par malchance, la virée avait été immortalisée par un paparazzi. Mais malgré le scandale qui s’était ensuivi, ce moment de complicité avec sa sœur rendait Imogen nostalgique. Maintenant, Ciara l’avait abandonnée, apparemment parce qu’elle lui en voulait de ce qu’elle avait fait à Adnan.


      — Imogen…


      Raoul s’était agenouillé devant elle et l’avait prise dans ses bras.


      — Où est ton père ? demanda-t-il. Dois-je aller le…


      — Non ! s’exclama-t-elle. Il a déjà jeté l’éponge et il est allé se coucher.


      Avec une bouteille, sans aucun doute. D’une certaine façon, en voyant l’impatience de Raoul à l’égard de son père, elle commençait à admettre que sa mère n’était peut-être pas la seule responsable de l’échec de leur mariage.


      — Comment peut-il jeter l’éponge alors qu’il n’a rien fait de la journée ? Il aurait au moins pu proposer de t’aider.


      — Ce qui s’est passé aujourd’hui ressemble à son pire cauchemar.


      — Et pas au tien ?


      La colère de la question de Raoul, son regard sceptique, la déstabilisèrent, et elle tenta une diversion.


      — Je l’ai vu passer la tête par la porte, tout à l’heure, mais quand il a vu que tu contrôlais la situation, il s’est éclipsé.


      — Il s’est assuré que j’étais habillé, ça lui a suffi, dit Raoul avec un sourire caustique.


      Au rappel de l’ordre saugrenu que son père avait lancé à Raoul au milieu de la nuit précédente, elle éclata de rire.


      — Il a aussi entendu ton surnom répété à tout bout de champ, dit-elle.


      Les matrones du village, initialement engagées comme extra pour le déjeuner du mariage, avaient finalement aidé à tout ranger. Elles ne s’étaient pas privées de détailler Raoul, les manches retroussées sur ses magnifiques bras bronzés, tandis qu’il empilait les cartons de nourriture destinés à la maison de retraite ou qu’il soulevait des piles de nappes repliées. Les mèches indisciplinées qui retombaient sur son front le faisaient ressembler au bandit rebelle auquel les journaux à scandales aimaient le comparer.


      — Le « bandit corse » ? dit-il en haussant les épaules d’un air fataliste. Ce n’est rien comparé aux bruits qui courent…


      — Quels bruits ?


      Ses lèvres s’étirèrent en un sourire indéchiffrable.


      — Que je suis venu ici pour achever ton père, pour voler le haras, et pire. Je pense que tu as le droit d’être au courant que je suis aussi censé vouloir lui voler sa fille.


      — C’est impossible ! Ils ne peuvent pas croire ça !


      Mais alors qu’elle protestait, elle se rappela les regards entendus qu’elle avait surpris.


      — Ce serait si terrible ?


      La voix de Raoul avait pris une intonation plus grave, son accent semblait plus marqué et conférait une nuance un peu rauque à ses propos. Son souffle effleura la joue d’Imogen et elle se rendit compte que leurs visages étaient proches à se toucher. Le mouchoir glissa par terre et fut remplacé par la main de Raoul sur sa joue. Toute pensée rationnelle l’abandonna. Elle n’avait qu’à tourner la tête pour que…


      — Oui…, murmura-t-il quand elle posa la bouche sur la paume de sa main virile.


      Du bout de la langue, elle goûta la tiédeur de sa peau.


      — J’avais envie de faire ça toute la journée, dit-elle dans un souffle.


      — Et moi j’en avais envie depuis des jours. Depuis que je suis entré dans l’église et que je t’ai vue.


      — Vraiment ?


      Elle chercha son regard pour s’assurer de sa sincérité, mais quand leurs yeux se rencontrèrent, elle fut incapable de supporter plus d’un instant l’intensité troublante qu’elle y lut. Le désir qu’elle éprouvait pour lui était comme une pulsion qui faisait vibrer tout son corps et se concentrait dans le creux de ses cuisses. Poussée par la force incontrôlable de ce désir, elle noua les bras autour de la nuque de Raoul, et l’attira à elle pour l’embrasser.


      — Vraiment, dit-il avec conviction.


      Elle ne douta plus de sa sincérité. Il avait utilisé le même ton pour murmurer à son oreille durant leurs nuits d’amour en Corse, à l’époque où elle était tombée amoureuse de lui, parce qu’elle n’avait vu aucune raison de ne pas tomber amoureuse de lui. Comme elle ne voyait pas de raison de nier ce qu’elle ressentait en ce moment.


      — Moi aussi, dit-elle, j’en ai envie depuis que je me suis retournée et que je t’ai vu.


      À vrai dire, elle en avait eu envie avant. À la seconde où elle avait entendu sa voix et qu’elle avait su qui venait d’entrer dans l’église. Dans un éclair, elle avait compris que le mariage ne pourrait pas avoir lieu. N’était-ce pas pour cette raison qu’elle s’était rendue dans sa chambre au milieu de la nuit ? Bien sûr, c’était une erreur. Elle aurait dû parler d’abord avec Adnan, lui expliquer qu’elle ne l’aimait pas comme il méritait d’être aimé par son épouse, et qu’elle ne voulait pas, finalement, d’un mariage de raison.


      Elle aurait dû s’avouer qu’elle aimait toujours Raoul.


      — Pourquoi… Pourquoi es-tu revenu ? demanda-elle.


      Elle sentit le rire de Raoul effleurer son oreille. Enveloppée dans la chaleur qui émanait de son corps viril, elle se sentait à l’abri du monde extérieur, même si elle savait la situation précaire.


      — Exactement pour la raison qu’on me prête, murmura-t-il. Je suis venu pour te voler à ton fiancé.


      Elle n’en croyait pas un mot, mais en cet instant, c’était ce qu’elle voulait entendre. Elle voulait penser que quelqu’un la considérait comme spéciale. Qu’elle l’intéressait pour ce qu’elle était, et non pour ce qu’elle pouvait lui apporter.


      Qu’elle était désirée, ne fût-ce que pour une nuit.


      — J’espérais que tu dirais ça, avoua-elle.


      À peine eut-elle prononcé les premières syllabes que Raoul s’empara de ses lèvres en un baiser passionné. Sous la pression de sa bouche exigeante, elle entrouvrit les lèvres pour accueillir sa langue experte. Il se redressa de tout son corps et s’allongea à côté d’elle sur le canapé. Ses jambes aux muscles d’acier s’insinuèrent entre ses cuisses. Elle sentit ses mains fébriles explorer son corps, s’attarder sur sa cuisse, sa hanche, puis glisser sous son T-shirt pour caresser sa peau nue. Instinctivement, elle se cambra pour encourager ses caresses, puis se plaqua contre son érection, arrachant à Raoul un râle qui mourut sur ses lèvres ouvertes.


      — Raoul…


      Elle s’enivrait du goût de sa bouche contre la sienne, de son souffle brûlant. Oh Seigneur ! Elle le désirait à en perdre la tête ! Elle voulait s’allonger sur le tapis usé jusqu’à la corde, devant la cheminée, avec lui. Elle était impatiente de sentir Raoul peser de tout son poids sur elle. Sans avoir eu conscience d’avoir glissé du canapé, elle se rendit soudain compte qu’ils étaient justement allongés sur le tapis. Le barrage de leurs vêtements lui fut soudain insupportable.


      Tremblant d’impatience, elle défit les boutons de la chemise de Raoul. Enfin, elle glissa une main sous l’étoffe et frémit quand ses doigts s’enfoncèrent dans sa toison et qu’elle sentit la tiédeur satinée de sa peau.


      — Ma belle… Imogen.


      Il murmura son nom — comme lui seul savait le pro­noncer — contre sa nuque, puis il déposa une pluie de baisers sur son cou, sur la courbe de ses seins que dévoilait le col en V de son T-shirt. De nouveau, la conscience de son corps masculin dur comme un roc contre le sien attisa son désir.


      — Ton père…


      La main d’Imogen s’immobilisa sur son épaule, elle ouvrit les yeux, et il se maudit d’avoir prononcé ces mots. Malgré la pénombre, il constata toutefois que la passion illuminait toujours ses sublimes yeux bleus. Il n’avait pas eu l’intention de ruiner l’atmosphère sensuelle qui s’était installée entre eux à l’instant où elle avait tourné la tête pour embrasser sa main. Mais il avait encore moins envie d’être interrompu par l’arrivée inopinée de Joe O’Sullivan — ivre ou sobre. Une fois lui avait suffi.


      — Ta chambre…, proposa-t-il.


      Ils seraient à l’abri des oreilles et des présences indiscrètes et auraient tout le temps d’assouvir leur incroyable attirance sexuelle. Ils pourraient renouer le lien charnel que leur séparation n’avait pas entamé. Il s’était seulement affaibli temporairement, réduit en braises sous les cendres, attendant un souffle, une caresse, un baiser pour s’embraser de nouveau et les emporter dans un tourbillon passionné qui balayait les hésitations et les doutes sur son passage.


      Il en avait toujours été ainsi entre eux. Il avait voulu se convaincre qu’Imogen avait tout détruit, qu’il ne voulait plus jamais la revoir… Tout cela n’avait été que mensonges. Il n’avait jamais pu l’oublier ; aucune femme n’avait pris sa place dans ses pensées, dans ses rêves.


      Il avait pourtant essayé ! Mais il avait lamentablement échoué. Ce qu’ils s’apprêtaient à faire était ce dont il avait rêvé pendant ces deux années solitaires, depuis qu’il lui avait tourné le dos. Et rien — rien au monde — ne viendrait s’y opposer.


      Imogen était apparemment sur la même longueur d’onde. À peine avait-il murmuré sa proposition qu’elle s’était levée. Elle lui avait pris la main et l’avait entraîné vers la porte.


      — Ma chambre, dit-elle.


      Au son de sa voix, il comprit qu’elle aurait toutes les peines du monde à se retenir de se déshabiller dans l’escalier menant à sa chambre. Comme lui.
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      Par miracle, Imogen et Raoul parvinrent à dominer leur désir jusqu’à ce qu’ils fussent dans la chambre d’Imogen. Mais dès la porte franchie, ils laissèrent libre cours à la passion sauvage qui les habitait. Sous les doigts impatients de Raoul, le T-shirt d’Imogen fut réduit à l’état de chiffon. Elle n’était pas en reste. Elle défit la ceinture de Raoul, puis elle entreprit de déboutonner son jean, avant de s’attaquer à sa chemise, qu’elle déchira dans sa précipitation.


      Les petits boutons blancs volèrent à travers la pièce et rebondirent contre le mur avec un doux tintement. Cédant à l’appel de la peau nue de Raoul, elle pressa la bouche contre son torse, qu’elle parcourut de baisers gourmands.


      — Imogen…, souffla-t-il comme une incantation.


      Plongeant les mains dans sa longue chevelure, il ne savait plus s’il voulait qu’elle continue, ou s’il préférait attirer son visage vers lui pour l’embrasser.


      Avide de goûter de nouveau la saveur de ses lèvres, il n’hésita pas longtemps. Avec une irrépressible voracité, il s’empara de sa bouche qu’il dévora d’un baiser passionné. Leurs langues se mêlèrent en une joute sensuelle.


      Il interrompit son baiser le temps de se débattre avec le T-shirt d’Imogen qu’il finit par tirer par-dessus sa tête. Son soutien-gorge en coton blanc prit bientôt le même chemin. Elle poussa un soupir de satisfaction quand ses seins tendus rencontrèrent la toison soyeuse du torse de Raoul.


      — Seigneur ! J’ai tellement envie de toi, murmura-t-il.


      Il avait pris ses seins dans le creux de ses mains et il taquina les bourgeons dressés jusqu’à ce qu’elle se pâme de désir. Chancelante, elle dut se retenir à ses épaules musclées pour ne pas tomber.


      — Moi aussi, dit-elle entre deux baisers fiévreux.


      Tout son corps — de la pointe de ses seins fièrement dressée au cœur palpitant de sa féminité dans le creux de ses cuisses — vibrait de désir. Le monde qui l’entourait disparaissait dans un brouillard sensuel et elle n’avait conscience que de Raoul et des sensations qu’il faisait naître en elle, du plaisir qu’il allait lui donner si seulement…


      — Attends, j’enlève mon pantalon.


      Devançant son souhait, Raoul avait déjà défait la fermeture Éclair du jean d’Imogen, après l’avoir poussée sans ménagement sur le lit. Si elle en doutait encore, elle avait la preuve qu’il était aussi impatient qu’elle d’assouvir le désir qui les consumait.


      Sa brusquerie ne gênait pas Imogen. Ce n’était pas la patience ou la retenue qu’elle attendait de lui. Ce n’était pas le lieu ni l’heure. Elle se tortilla frénétiquement pour se débarrasser plus rapidement de son jean et accueillit avec soulagement la sensation d’air frais sur la peau brûlante de ses jambes, que Raoul contemplait d’un regard admiratif.


      — À ton tour, dit-elle.


      Leurs mains se heurtèrent tandis qu’ils entreprenaient tous les deux de lui ôter le peu de vêtements qu’il lui restait. Quelques instants plus tard, ils se laissèrent retomber ensemble sur le lit. Imogen noua les mains autour du cou de Raoul et l’attira à elle. Le poids de son grand corps masculin sur le sien, la sensation des muscles puissants qui jouaient sous sa peau tiède, la firent frémir de plaisir. Les jambes velues de Raoul se glissèrent entre les siennes et les écartèrent, l’exposant à sa convoitise. Pendant ce temps, il n’avait pas arrêté de cajoler la pointe de ses seins avec la bouche, les lèvres, les dents, jusqu’à ce qu’elle se cambre contre lui en exhalant un gémissement aigu de plaisir auquel se mêla une note d’imploration.


      Flottant sur un océan de sensations, elle sentit les doigts experts de son amant se poser sur le cœur moite de sa féminité, écarter la toison soyeuse et caresser son clitoris. Le frisson délicieux qu’il déclencha, loin de satisfaire son appétit sensuel, ne fit que l’aiguiser.


      — Toi…, murmura-t-elle d’une voix rauque en lui attrapant la main. C’est toi que je veux. Tout entier.


      Au grognement sourd qu’il poussa, il était aussi près de perdre la tête qu’elle. Elle écarta un peu plus les jambes et se cambra contre son membre viril en érection. En réponse à cette invitation sans équivoque, il la pénétra, sans cesser de mordiller la pointe de son sein. Savourant la sensation enivrante de le sentir se mouvoir en elle, elle lâcha prise et s’abandonna sans retenue à l’invasion de son intimité.


      — Ma belle…, murmura-t-il en plongeant plus profondément en elle.


      Il accentua progressivement le va-et-vient de ses hanches, la pénétrant, puis se retirant, et déclenchant à chaque fois des vagues de plaisir de plus en plus intenses, qui culminèrent en une explosion de sensations sublimes et lui firent définitivement perdre contact avec la réalité.


      Tandis qu’elle s’abandonnait à l’orgasme qui la submergeait, elle entendit le cri de Raoul qui la rejoignait au sommet de l’extase.


      Une éternité s’écoula avant que son souffle et son cœur retrouvent un rythme normal. Doucement, elle émergea d’une torpeur délicieuse et reprit conscience du lieu où elle se trouvait, de l’homme qui était allongé à côté d’elle, son grand corps brillant de transpiration et encore frémissant de l’orgasme qui l’avait secoué.


      — Et tu te demandais pourquoi le bruit courait que j’étais venu pour t’enlever…, dit-il d’une voix hachée.


      Son torse se soulevait au rythme de sa respiration saccadée.


      — Il est un peu tard maintenant pour essayer de faire taire cette rumeur, dit-il.


      — Mais je ne veux pas que les gens pensent ça ! Ça va tout ruiner.


      Il s’était redressé et, calant l’oreiller contre la tête de lit, s’y était adossé comme pour mieux la contempler.


      — « Ruiner » ? répéta-t-il. J’ai l’impression d’avoir souvent entendu ce mot aujourd’hui. Si j’ai tout ruiné, comme tu le prétends, tu me dois au moins une explication sur ce dont il s’agit exactement et comment je m’y suis pris.


      La perspicacité du regard de bronze qu’il darda sur elle la fit frissonner. Elle se sentit soudain vulnérable, mais elle n’osa pas tirer le drap pour couvrir sa nudité de peur de trahir son trouble.


      — Cela n’a pas d’importance, répondit-elle. Plus rien n’a d’importance maintenant. Tout est…


      — Ruiné ? termina-t-il d’un ton sardonique quand elle laissa sa phrase en suspens, avant d’insister : Explique-toi !


      — Il n’y a rien à expliquer.


      Incapable de soutenir son regard, elle baissa les yeux et regarda sans les voir ses mains qui redessinaient distraitement le motif du couvre-lit en satin. Elle n’avait pas d’explication pour l’enchaînement des événements des derniers jours. Comment justifier notamment qu’elle termine la journée qui aurait dû être celle de son mariage au lit avec un homme qui n’était pas son fiancé ? Elle venait de faire…


      Elle se retint in extremis de penser « l’amour ». Non, l’étreinte torride et passionnée qu’elle venait de vivre dans les bras de l’homme qui avait fait échouer son mariage n’avait rien à voir avec l’amour.


      — Tu ne penses pas que je vais avaler ça ?


      — Ce n’est pourtant pas compliqué. Tu as ruiné mes projets de mariage. À cause de toi, je suis probablement en train de passer une de mes dernières nuits à Blacklands.


      À mesure qu’elle parlait et que la réalité de ce qui l’attendait devenait palpable, elle sentit un grand froid l’envahir. Elle poursuivit néanmoins :


      — Dès que la nouvelle de l’annulation du mariage se sera répandue, les créanciers vont se bousculer à la porte pour réclamer leur dû.


      — Pourquoi ? demanda-t-il sans cesser de la dévisager avec une intensité troublante.


      — Parce que nous sommes criblés de dettes que nous ne pourrons jamais rembourser. Même notre plus célèbre étalon ne nous appartient plus ! Quand ils comprendront que notre dernière chance de redresser la barre s’est envolée…


      — Al-Makthabi était ta dernière chance ?


      La sécheresse de sa question lui fit l’effet d’un coup de poing et elle tressaillit sous le choc. Un profond sentiment de découragement s’abattit sur elle et elle ne vit plus l’intérêt de nier la réalité.


      — Oui, dit-elle dans un murmure.


      — Ton père a laissé le haras péricliter… Il n’a jamais su résister à un pari. Quand il avait l’expertise et l’intelligence pour dénicher un champion, ce n’était pas une mauvaise chose. Mais quand il a commencé à boire de façon déraisonnable, tout ce qui lui restait de jugeote s’est envolé.


      Imogen avait l’impression d’entendre ses propres pensées formulées à haute voix par Raoul et, dans la bouche du Corse, le tableau qu’il décrivait lui paraissait encore plus épouvantable.


      Son ton ne trahissait aucune surprise ; il s’était borné à constater une situation qu’il avait devinée sans qu’on ait eu besoin de la lui expliquer. Il savait. Il avait su avant de venir à Blacklands.


      Était-ce pour cela qu’il était venu ? Il avait évoqué un projet avec son père ; il avait l’intention d’améliorer son élevage grâce à Blackjack. Mais pour cela, il aurait eu besoin de l’accord d’Adnan, qui après le mariage serait devenu propriétaire de Blacklands.


      Avait-il délibérément fait échouer le mariage pour s’assurer qu’Adnan ne l’épouserait pas et ne pourrait donc pas prendre le contrôle du haras ?


      Troublée, elle détourna la tête et son regard tomba sur la magnifique robe de dentelle blanche, toujours accrochée à la porte de son placard. Dans la pénombre, le vêtement ressemblait à un fantôme. Le fantôme de ce qui aurait pu être.


      — Adnan devait venir à ton secours, financièrement ?


      Elle avait déjà entendu cette note cruelle dans la voix de Raoul. Quand il l’avait repoussée en l’accusant d’être une arriviste uniquement intéressée par sa fortune. Aussi savait-elle exactement ce qui lui passait par la tête en ce moment. Il s’imaginait qu’elle suivait la même voie avec Adnan, qu’elle l’épousait par intérêt. D’une certaine façon, c’était vrai et elle ne put qu’acquiescer.


      Elle ne regardait toujours pas Raoul mais elle entendit la profonde inspiration qu’il prit. Était-ce du dégoût ? Ou de la colère ? Ou sa muette approbation l’avait-elle conforté dans l’idée qu’il s’était faite d’elle ? Si elle ne voyait pas son expression, elle vit néanmoins la main brune se crisper sur le drap.


      — Ce que je ne comprends pas, c’est le bénéfice qu’Al-Makthabi allait retirer de cette affaire, dit-il.


      Quand Adnan lui avait proposé ce mariage de convenance, elle savait qu’il n’était pas amoureux d’elle. Il avait promis deux choses à son grand-père : un gagnant au Derby d’Epsom et un héritier. Et elle l’aurait aidé à obtenir les deux. Le splendide étalon noir, le dernier trésor du haras de Blacklands, était le cadeau de mariage d’Imogen, et l’héritier…


      — Que lui offrais-tu ? insista Raoul.


      Il avait posé sa question d’une voix sèche, comme s’il pressentait qu’il n’allait pas aimer sa réponse. Quand il saurait, il allait la détester. Instinctivement, Imogen remonta le drap et s’enroula dedans.


      — Un mariage, répondit-elle.


      — Ça, je l’avais compris, rétorqua-t-il. Mais… As-tu couché avec lui avant le mariage ?


      Il n’avait pas pu retenir la question qui lui brûlait les lèvres. Bien sûr qu’Adnan avait couché avec elle ! Comment un homme pouvait-il connaître Imogen — être fiancé avec elle — et ne pas vouloir coucher avec elle ? Pour lui, c’était inimaginable.


      Mais après l’étreinte passionnée qu’ils venaient de vivre, il ne parvenait pas à calmer sa rage et son incrédulité à l’idée d’Imogen dans les bras d’un autre homme que lui.


      — Ça ne te regarde pas.


      Elle avait absolument raison. Ou plutôt, ça ne le regardait pas une heure auparavant et ça n’aurait pas dû le perturber. Mais ça le perturbait sacrément.


      — Et si tu tiens absolument à savoir ce qu’Adnan allait retirer de notre marché…


      La voix d’Imogen était étrange, tour à tour aiguë et grave. Pleurait-elle ? Était-elle en colère ? Il ne pouvait que se perdre en conjectures, car elle lui tournait toujours le dos, les yeux rivés sur cette fichue robe de mariée.


      La vue de cette robe lui serra brusquement le cœur et accentua sa mauvaise conscience.


      Il était venu à Blacklands pour empêcher le mariage. Il avait eu l’intention d’ouvrir les yeux d’Al-Makthabi sur la cupidité d’Imogen. Mais quand il avait rencontré Adnan, il avait rapidement compris que celui-ci était tout sauf un imbécile. Il savait exactement ce qu’il obtiendrait d’Imogen O’Sullivan. Les voisins et les gens du village considéraient les deux familles — les O’Sullivan et les Al-Makthabi — comme les équivalents modernes des maîtres du château. Ils pouvaient bien croire cette fable du mariage de conte de fées qui réunirait les deux propriétés, mais Raoul n’était pas dupe.


      Il s’était dit que, s’il percevait la moindre trace d’amour pour son fiancé sur le visage d’Imogen, il repartirait. Mais il n’avait rien décelé de tel. Il avait en vain cherché une fiancée débordant de bonheur chaque fois que son regard se posait sur son futur mari. Et ce qu’il avait surpris dans le regard d’Adnan ne ressemblait pas davantage à l’amour.


      Toutefois, avant qu’il n’ait réellement eu conscience de toutes les facettes de la situation, il avait déjà compris que, quoi qu’il arrive, il ne pouvait pas repartir. Il ne pouvait pas faire une croix sur Imogen et retourner à la solitude qu’il avait connue ces deux dernières années.


      Cette nuit, il avait compris la cause profonde de son éternelle insatisfaction. Après cette nuit, il savait qu’aucune femme n’éveillerait son désir de façon aussi violente, aussi totale qu’Imogen.


      — Il allait faire le bonheur de son grand-père, dit-elle finalement.


      — Quoi ? s’exclama-t-il, tellement abasourdi qu’il avait parlé en français.


      Les paroles d’Imogen l’avaient arraché à ses pensées troublantes. Elle s’était retournée et elle lui faisait face à présent. Elle serrait toujours le drap contre son corps, mais la fine étoffe laissait deviner les courbes affolantes de son corps de déesse. Il pouvait même voir les aréoles rose foncé de ses seins qui soulevaient légèrement le drap et, dans le creux de ses cuisses, l’ombre du triangle soyeux. La seule pensée qu’il avait plongé dans son corps à cet endroit exactement, qu’elle l’avait accueilli dans la moiteur de sa féminité fit durcir son sexe, et il dut précipitamment tirer le drap pour masquer la réaction incontrôlable qu’elle provoquait en lui.


      — Tu n’as pas à te sentir gêné.


      Sa réaction n’avait apparemment pas échappé à Imogen, et sa voix douce, son petit sourire, ne firent rien pour atténuer son érection, bien au contraire.


      — Je ne suis pas gêné, fit-il en la fusillant du regard.


      Il n’était pas embarrassé par sa réaction. À quoi bon nier son désir alors que c’est lui justement qui les avait précipités dans ce lit ? Et cette attirance était complètement partagée. Il savait comment elle réagissait à ses caresses, comment elle se lovait contre lui pour mieux savourer le contact de leurs corps. Il avait entendu les petits cris de satisfaction qui lui avaient échappé, avant de se muer en gémissements avides quand leurs corps ondulaient de plus en plus rapidement, jusqu’à ce que le plaisir les submerge simultanément avec une violence qui les avait laissés pantelants et rassasiés.


      Il savait ce qu’il attendait de cette femme et elle savait ce qu’elle voulait de lui. Mais ce n’était pas assez.


      Bon sang, non ! Il ne commettrait pas la même erreur une seconde fois ! Pas avant d’avoir éclairci certains points. Il connaissait la puissance de l’attirance physique qui les liait, Imogen et lui, mais il s’était déjà brûlé les ailes une fois et il n’en avait tiré que des regrets.


      À ce stade de ses réflexions, il réalisa soudain qu’il venait de coucher avec Imogen et qu’il n’avait pas un instant songé à utiliser un préservatif. Il lâcha un juron bien senti dans la langue de Molière.


      Une fois déjà, dans les premiers jours de leur relation, aveuglé par la passion, il avait commis la même folie. Une erreur, quand le désir l’avait submergé avec une force inouïe, par une tiède nuit d’été, sur la falaise au-dessus de Porto-Vecchio. Il n’avait pas de préservatif sur lui. Et il avait suffi d’un unique oubli…


      La pensée qu’il venait peut-être de concevoir une seconde fois un bébé avec Imogen, alors qu’elle n’avait pas hésité à se débarrasser du premier, l’horrifia. Comment avait-il pu laisser le désir effréné qu’il éprouvait pour cette femme dominer sa raison ? Il n’avait pensé qu’avec…


      Il n’avait pas pensé du tout !


      Ce constat l’atteignit comme un coup de poignard et il bondit hors du lit. Ses vêtements éparpillés en désordre autour du lit lui rappelèrent, si besoin était, à quel point il avait complètement perdu la tête et le contrôle de ses actes tandis qu’ils s’étaient écroulés sur le lit.


      — Qu’y a-t-il ? demanda Imogen.


      Elle le regardait, visiblement surprise par la précipitation avec laquelle il s’était levé. La rougeur qui avait coloré ses pommettes quand elle avait joui s’était dissipée, mais ses pupilles dilatées révélaient que, comme lui, elle ressentait encore les ultimes frémissements du plaisir.


      — Je t’ai demandé si tu avais couché avec Adnan, demanda-t-il en enfilant son pantalon.


      Imogen réfléchissait encore à l’aveu que Raoul lui avait fait. Il assumait de la désirer encore, alors qu’ils venaient à peine de faire l’amour. Elle non plus n’éprouvait aucune honte. En fait, l’idée que l’attirance était toujours aussi puissante entre eux l’avait galvanisée.


      La question de Raoul sur sa relation avec Adnan tomba comme un cheveu sur la soupe.


      — Et je t’ai répondu que ça ne te regardait pas


      — J’estime que ça me regarde après ce qui vient de se passer. Nous n’avons pas utilisé de protection.


      Seigneur ! Elle eut l’impression que les murs de la chambre se refermaient sur elle, et la panique l’empêcha presque de respirer. L’expression de Raoul s’était assombrie et la lueur qui brillait dans ses prunelles dorées n’avait rien de rassurant, pas plus que ses lèvres serrées. Où était passée la bouche sensuelle et passionnée dont la douceur lui avait procuré tellement de plaisir ?


      De toute évidence, il venait de mesurer les conséquences possibles de leur folie. À présent, il semblait regretter d’avoir cédé à la passion qui avait tout balayé sur son passage, et elle réalisa à son tour l’horrible vérité.


      — Tu n’as pas besoin de t’inquiéter ! dit-elle précipitamment.


      — Vraiment ? Comment peux-tu être si catégorique ?


      Elle fut sur le point de lui dire la vérité, mais se ravisa. Pas maintenant. Peut-être jamais, car il n’avait sans doute pas envie d’apprendre que leur relation passée avait créé une petite vie. De toute façon, d’après les larmes retenues qui lui nouaient la gorge, elle ne serait jamais capable de révéler cette vérité à Raoul.


      Mieux valait donc s’en tenir au seul fait qu’elle pouvait lui avouer.


      — Adnan et moi… Nous n’avons jamais couché ensemble, dit-elle.


      — Vous n’avez jamais été intimes ?


      L’expression surannée qu’il avait employée contrastait avec l’homme qui venait de la prononcer. Il ressemblait plus que jamais à un bandit : torse nu, pieds nus, avec son jean sombre qu’il n’avait pas pris la peine de reboutonner complètement. Dans le décor blanc et or de la chambre, sa peau hâlée semblait encore plus sombre.


      — Non, jamais. En fait, je n’ai couché avec personne, depuis toi.


      Comme perdu dans ses pensées, il hésita quelques secondes avant de parler. Il semblait avoir du mal à respirer.


      — Mais nous aurions dû utiliser un moyen de contraception, dit-il, le visage fermé.


      Si elle avait besoin d’une raison pour ne jamais lui avouer qu’elle avait été enceinte de lui, elle l’eut dans l’expression sévère de ses traits. L’idée qu’ils puissent avoir un enfant ensemble l’épouvantait et il était prêt à tout pour l’éviter.


      — Ne t’inquiète pas, dit-elle à nouveau d’une voix rassurante. Il n’y a aucun risque.


      — Dieu merci !


      Le dernier semblant d’espoir d’Imogen s’évanouit avec le soupir de soulagement de Raoul. Tout comme avait disparu l’atmosphère de passion et de désir qui avait régné si peu de temps auparavant dans la chambre. Imogen se sentit soudain vidée de toute énergie. Incapable de prononcer une autre parole, elle se leva à son tour et ramassa ses vêtements épars sur le sol. Dans une illusoire tentative pour prolonger la sensation d’intimité qu’elle venait de connaître, elle ne se rhabilla cependant pas sur-le-champ.


      C’était pourtant la réalité, il n’y avait plus rien entre eux. La passion brûlante qui les avait consumés s’était éteinte et qu’y aurait-il à la place ?


      Rien. Raoul avait remis sa chemise, il en glissait à présent les pans dans son pantalon, avant de boucler sa ceinture d’un geste déterminé. Elle avait rêvé d’un nouveau départ, c’était en réalité une fin. Ils avaient connu une ultime étreinte passionnée. Un moment de détente pour Raoul, un moyen d’oublier ses soucis pour elle.


      Mais au bout du compte, elle se retrouvait seule.


      Elle avait espéré trouver le réconfort dans ses bras, mais elle n’avait eu que ce moment très bref de passion qui lui laissait une sensation douce-amère. Et la réalité s’imposait à présent dans toute sa brutalité.


      Après le rejet de Raoul en Corse, elle avait lutté pour parvenir à une sorte de paix intérieure et elle pensait y être arrivée. Croyant que les blessures infligées par Raoul avaient commencé à guérir, elle avait même cru pouvoir épouser Adnan.


      Mais en quelques jours — pas même une semaine — les plaies s’étaient rouvertes et elle se retrouvait à son point de départ. Pire, sa situation était encore plus désespérée, puisqu’elle ne pouvait plus compter sur Adnan pour sauver l’affaire familiale.


      Elle allait devoir renoncer à son foyer, à son rêve de réunir de nouveau sa famille sous le même toit. Les magnifiques chevaux allaient être vendus pour rembourser les dettes, et dispersés Dieu sait où. Pire que tout, elle allait devoir affronter un avenir exsangue en sachant qu’elle ne s’était jamais vraiment remise de sa rupture avec Raoul. Elle l’aimait encore, et elle l’aimerait sans doute jusqu’à son dernier souffle alors que le Corse, de son côté, ne l’avait utilisée que pour satisfaire un appétit purement sexuel.


      Maintenant qu’il avait obtenu ce qu’il voulait, et qu’elle l’avait rassuré sur l’absence de conséquence que cette nuit aurait pu avoir, il se rhabillait, prêt à partir. Et elle allait devoir trouver en elle la force pour le regarder partir une fois encore sans s’écrouler.


      — Imogen… C’était une erreur, dit-il d’un ton sec.


      Elle tenta de masquer la douleur que lui causait son ton dénué de sentiments en agitant la main d’une façon désinvolte devant son visage.


      — Je sais. Mais il n’y aura pas de conséquences, et nous repartons chacun de notre côté. Nous nous sommes bien… amusés, et c’est tout. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je vais prendre une douche. Et toi…


      D’un mouvement de la tête, elle lui indiqua la porte. Puis, sans plus se soucier de lui, elle se dirigea vers la salle de bains. Elle passa devant la valise qu’elle avait préparée en prévision de son voyage de noces. Ne s’imaginant pas remettre les habits que Raoul avait arrachés dans le feu de la passion, elle les laissa tomber par terre et prit les premiers vêtements qui lui tombèrent sous la main dans la valise. Puis elle se réfugia dans la salle de bains.


      Elle n’attendit même pas que l’eau soit chaude pour se placer sous la douche. Le puissant jet d’eau jaillit du pommeau avec un bruit assourdissant et lui apporta instantanément l’oubli auquel elle aspirait.


    


  




  

    
      


    
        11.
      


    

      Imogen éprouvait le besoin de prendre une douche.


      Immobile au milieu de la chambre, Raoul fixait la porte de la salle de bains qui s’était refermée sur elle. Le bruit de l’eau lui parut comme une barrière qu’elle érigeait entre eux. Elle voulait effacer toute trace de ses baisers, de ses caresses, de son corps. Il avait l’impression d’être quelqu’un d’abject, de sale. Comme s’il l’avait souillée, alors qu’il…


      Alors que… Quoi ? C’était tellement absurde qu’il hésita un instant avant d’achever sa pensée.


      Alors qu’il avait voulu la réconforter.


      Il fut abasourdi par cette révélation. Comment la femme qui avait détruit son enfant pouvait-elle lui inspirer cette sollicitude ? Et il avait été assez fou pour lui faire l’amour sans protection. Peu lui importait qu’elle lui eût assuré — après coup — qu’elle ne risquait pas de tomber enceinte. Voulait-il courir le risque qu’un autre bébé connaisse le même sort que le premier ? Non. Et il existait un moyen très sûr pour éviter que cela se reproduise. L’idée avait germé dans son esprit quand il l’avait vue se diriger vers la salle de bains, enveloppée dans le drap blanc qui ressemblait à une traîne de mariée dans son sillage.


      Planté à la fenêtre, il contemplait les premières lueurs de l’aube qui éclairaient faiblement la campagne quand la douche s’arrêta. Quelques minutes plus tard, Imogen émergeait de la salle de bains. Une serviette nouée en turban retenait ses cheveux sur le sommet de son crâne. Elle était toujours pieds nus, mais le drap avait été remplacé par une robe blanche et turquoise qui lui rappela celle dans laquelle il l’avait vue pour la première fois.


      — Tu es encore là ! s’exclama-t-elle.


      De toute évidence, sa présence ne l’enchantait pas.


      — Je t’ai dit que je n’étais pas doué pour recevoir des ordres.


      — Je ne t’ai pas donné d’ordre.


      — Ah bon ? Et ce regard en direction de la porte ?


      Elle s’était assise sur le lit et avait défait la serviette, avec laquelle elle frottait à présent ses cheveux mouillés.


      — Je pensais que tu voulais t’en aller. Tu as eu ce que tu voulais. Et comme tu l’as dit, tu t’es bien amusé.


      — C’est toi qui as dit ça. Pas moi.


      Les mains qui tenaient la serviette s’immobilisèrent et elle leva la tête. Il vit son regard interrogateur derrière les mèches humides qui retombaient sur son visage.


      — Ne mens pas, Raoul !


      — Pourquoi mentirais-je ? Ce qui vient de se passer n’était pas un amusement pour moi.


      Heureusement que ses cheveux dissimulaient partiellement son visage. Elle n’aurait pas voulu qu’il découvre à quel point sa remarque désinvolte l’avait blessée. Déterminée à ne pas laisser voir son désarroi, elle s’efforça d’adopter le même ton détaché.


      — C’était juste un coup d’un soir…


      Mais les mots moururent sur ses lèvres, Raoul secouait la tête en signe de dénégation.


      Puis, il désigna la robe de mariée dans sa housse de coton.


      — Tu aurais été extraordinaire dans cette robe, dit-il, en passant du coq à l’âne.


      — Oh ! je t’en prie !


      — Il n’est pas trop tard.


      Son ton impassible jurait avec la teneur de ses propos.


      — Nous devrions te donner une deuxième chance de la porter.


      Stupéfaite par l’incongruité de ces propos, elle en tomba littéralement à la renverse sur les oreillers. Ses yeux se fermèrent d’eux-mêmes. Elle devait rêver, ou être victime d’une hallucination ! Mais quand elle rouvrit les yeux, Raoul était toujours là, la dévisageant avec cette intensité qui lui donnait l’impression d’être nue et vulnérable.


      — Ce serait dommage de gâcher une aussi belle robe.


      — Pourquoi ? Et comment ?


      Elle n’était pas encore remise de son choc et les mots franchirent ses lèvres en une sorte de croassement. Se faisait-elle des idées sur ses intentions ? Se moquait-il d’elle ? Pourtant, elle ne voyait aucune lueur d’amusement dans les prunelles dorées qui la dévisageaient. Au contraire, il avait l’air sérieux.


      — Tu n’as qu’à m’épouser, dit-il.


      Il avait évoqué cette idée au milieu de la nuit, mais elle l’avait prise pour une boutade. Une plaisanterie sinistre, de mauvais goût, sur laquelle elle ne s’était même pas attardée.


      — Mais… pourquoi ?


      — Voyons voir, dit-il en levant une main pour compter les raisons sur ses doigts. Tu cherches quelqu’un pour t’aider à sortir du gouffre financier où tu te trouves. Je peux tout à fait m’en charger. Je veux le haras. Ce que j’en ai vu me plaît, même s’il va falloir sérieusement investir et moderniser. Je veux cet étalon, Blackjack.


      Elle n’en revenait pas. Était-il conscient qu’il lui proposait exactement ce pour quoi il l’avait repoussée, à l’origine ?


      — Tu me demandes de t’épouser par intérêt, après m’avoir reproché de ne m’intéresser qu’à ton argent ? Tu m’accusais d’être comme Alice.


      — Alice jouait un rôle. Elle prétendait qu’elle me voulait pour moi-même.


      — C’est pour ça que tu me faisais croire que tu étais un simple fermier ?


      — Jusqu’à ce que tu apprennes la vérité par Rosalie.


      — Qu’en réalité, la ferme t’appartenait, ainsi que la fabrique d’huile d’olive. Oui, elle m’a montré les bouteilles d’huile dans les boutiques…


      Devant l’expression perplexe du visage de Raoul, elle s’interrompit.


      — Et quoi d’autre ? demanda-t-il.


      — Rien ! Tu ne serais pas en train de me dire que ton amie a un peu brodé sur la teneur des révélations qu’elle m’avait faites ? A-t-elle prétendu qu’elle m’avait décrit l’étendue de ton empire dans ses moindres détails ?


      À vrai dire, Rosalie aurait pu lui raconter n’importe quoi, Imogen ne l’avait écoutée que d’une oreille distraite. Peu lui importait que Raoul soit fermier ou gros propriétaire. Elle était tombée follement amoureuse de lui et, tout ce qu’elle voulait, c’était que cet intermède magique se poursuive au-delà des vacances, toute la vie. Les informations de Rosalie lui étaient même sorties de l’esprit quand elle avait foncé bille en tête, naïve et débordante d’enthousiasme, pour persuader Raoul de donner une tournure plus sérieuse à leur relation.


      — Pour noircir le tableau elle a peut-être aussi ajouté qu’elle m’avait parlé de ton projet de développer la race de chevaux que tu élevais ? Des étalons que je pourrais vouloir utiliser à Blacklands…


      L’expression de Raoul lui donna la réponse mieux que des mots. Elle faillit éclater de rire et posa la main sur sa mâchoire crispée, effleurant ses lèvres serrées.


      — Crois-moi, dit-elle dans un murmure, ce genre d’argument m’aurait plutôt fait fuir. Oh ! Raoul, tu ne crois pas que ton « amie » s’intéressait peut-être à toi, elle aussi ?


      À son regard, elle vit qu’il commençait à comprendre.


      — Je suis désolée, dit-elle. Vraiment désolée. Apparemment, tu ne peux faire confiance à personne.


      — J’ai fait confiance, une fois, avoua-t-il d’une voix hésitante. J’avais à peine vingt ans. J’ai rencontré une fille dont je suis tombé amoureux. Je pensais que c’était réciproque.


      — Que s’est-il passé ?


      — Elle pensait que j’étais riche, mais c’était mon père qui tenait les cordons de la bourse à cette époque. Quand elle l’a compris, elle s’est mis en tête de le séduire, lui.


      — Elle t’a laissé tomber pour ton propre père ! s’exclama Imogen, horrifiée.


      — Après cette mésaventure, j’ai développé un sixième sens en ce qui concernait les femmes. Si elles voulaient de l’argent, elles pouvaient le trouver ailleurs.


      Son ton désinvolte était sans doute censé la convaincre que cette histoire ne l’avait pas profondément touché, mais Imogen ne fut pas dupe. Il paraissait anormalement maître de ses émotions ; elle en déduisit qu’il lui cachait la vérité.


      — Je n’ai failli me faire avoir qu’une seule autre fois, poursuivit-il.


      — Et…


      — Je ne commets jamais deux fois la même erreur, dit-il.


      Il lui adressa un bref sourire sans joie qui la glaça. La terrible scène qu’elle avait vécue, deux ans auparavant, sur une plage en Corse lui revint en mémoire et elle ne put réprimer un frisson.


      — Mais… n’est-ce pas ce que tu es en train de faire maintenant ? demanda-t-elle. Tu proposes de payer les dettes du haras si je t’épouse.


      Elle était consciente de se faire l’avocate du diable, mais il venait de se confier, et elle ne pouvait pas laisser cette question en suspens.


      — Mais cette fois, ce n’est pas toi qui me le demandes. C’est moi qui te le propose. Si c’est le moyen de t’attirer dans mon lit, je suis prêt à en passer par là. Je te veux, Imogen. Plus que je n’ai jamais voulu aucune femme de ma vie.


      — Je ne veux pas…


      La flèche de son regard la réduisit au silence.


      — Tu ne penses pas que nous avons dépassé le temps des mensonges ? Nous savons l’un comme l’autre que nous nous entendons bien au lit, même si ce n’est pas le cas ailleurs.


      En entendant cela, elle manqua de s’étrangler. Si Raoul avait su ! Elle avait envie d’être avec lui partout ! Dans le lit, hors du lit ; à la maison, ou ailleurs ; elle voulait partager sa vie avec lui !


      — Le mariage ne se résume pas au sexe, dit-elle.


      Il acquiesça lentement, mais ses yeux démentaient l’affirmation.


      — Mais c’est un bon début, dit-il. Un très bon début, dans notre cas.


      Cette conversation était surréaliste ! N’y tenant plus, elle se leva du lit pour le confronter les yeux dans les yeux.


      — Tu penses que parce que tu es une affaire au lit… Oui, je le reconnais ! s’exclama-t-elle en réponse au haussement de sourcil ironique qu’il eut. Mais si tu penses que je ferais ça pour toi…


      — Pas pour moi. Pour ta famille, pour ton père, pour le haras, pour les chevaux. Tu permettrais même à Adnan de sauver la face.


      — Allons ! Tu exagères ! Comment serait-ce possible ?


      Il ne se démonta pas face à sa véhémence. Il prit sa main dans les siennes. Le sourire qui étira lentement ses lèvres sensuelles la fit frissonner.


      — Nous avons été amants, dit-il d’une voix suave. Nous nous sommes perdus de vue, mais ni toi ni moi n’avons jamais pu oublier. Nous n’avons jamais cessé de nous ai…


      — Non !


      C’en était trop. Comment pouvait-il prononcer le mot « amour » après tout ce qui s’était passé ?


      — Si !


      Quand elle voulut s’écarter, il resserra son étreinte.


      — C’est le seul moyen pour que ça fonctionne, dit-il. Accepte-le au moins pour Adnan. Bon sang ! Tu étais prête à l’épouser ; tu aurais pris tout ce qu’il t’offrait. Tu lui dois bien ça.


      Elle ne pouvait pas réfuter ces accusations, même si, dans sa bouche, le pacte qu’elle avait fait avec Adnan avait l’air bassement matériel. Un arrangement uniquement basé sur l’argent. Raoul ignorait tout des sentiments d’Adnan pour son grand-père et de sa volonté à elle d’aider son ex-fiancé à combler les rêves du vieil homme.


      Tout comme il ignorait qu’elle s’était résolue à cet arrangement avec son meilleur ami après avoir eu le cœur brisé par lui. Et il n’en saurait jamais rien.


      — Ainsi, il apparaîtra comme un homme d’honneur qui a cédé sa place pour permettre à deux âmes sœurs…


      — Des âmes sœurs ! s’écria-t-elle, outrée. Jamais de la vie ! Nous sommes tout l’opposé…


      Il eut un sourire goguenard.


      — Toi, tu le sais, nous le savons, mais pour que ça fonctionne, il faut que les autres y croient. Y compris Adnan. Allez, Imogen, tu peux bien faire ça pour lui.


      Il admettait qu’Adnan s’était engagé dans cet arrangement pour des raisons honorables. Mais pas elle ? Bien sûr que non. Il était persuadé qu’elle n’avait agi que par intérêt, comme il était persuadé que seul son argent l’avait intéressée chez lui. Mais il avait raison : elle devait bien ça à Adnan, pour tout ce qu’il avait été prêt à faire pour elle.


      Et Ciara finirait peut-être aussi par lui pardonner. À ce stade de ses réflexions, elle s’attarda sur une pensée qui l’avait très brièvement effleurée au moment où elle les avait présentés l’un à l’autre. Mal à l’aise à l’idée de mentir à sa sœur, elle n’avait pas prêté attention à la réaction de son fiancé et de Ciara. Avait-elle mal interprété la nature des sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre ? Mais maintenant, puisque Adnan était libre…


      — D’accord, si tu penses que ce mensonge est nécessaire, dit-elle.


      Après tout, ce n’était pas si éloigné de la vérité. Elle était tombée amoureuse de Raoul dès l’instant où elle l’avait vu. Et elle savait à présent qu’elle n’avait jamais cessé de l’aimer, malgré l’éloignement. Dans le secret de son cœur, elle avait toujours espéré qu’ils se retrouveraient un jour, qu’il comprendrait qu’elle l’aimait pour lui-même et non pour sa fortune.


      Il eut l’aplomb d’avoir l’air surpris, voire choqué. Quel comédien !


      — Tu appelles ça un mensonge ? dit-il. Je dirais que c’est une situation gagnant-gagnant, reconnais-le.


      Gagnant-gagnant pour tout le monde sauf pour elle. Si elle épousait Raoul, ce dernier aurait ce qu’il voulait. Tout le monde aurait ce qu’il voulait. Son père serait sauvé de la faillite, le haras aussi, l’honneur d’Adnan serait sauf. Même Ciara, qui retrouverait la maison de famille qui lui avait tant manqué et aurait peut-être de la chance avec l’homme dont elle était secrètement tombée amoureuse depuis qu’elle était arrivée en Irlande mais dont elle avait refusé de révéler l’identité à Imogen.


      Seule Imogen n’aurait rien.


      Mais si elle hésitait à accepter la proposition de Raoul, c’était qu’au fond elle redoutait qu’il la quitte de nouveau. Elle ignorait comment elle avait survécu à la première séparation, mais il n’avait eu qu’à réapparaître dans sa vie pour qu’elle sache : elle ne supporterait pas qu’il la quitte une deuxième fois.


      En acceptant de l’épouser, elle pourrait s’accorder le plaisir à double tranchant d’être l’épouse de Raoul, de l’aimer de tout son cœur, alors que lui ne l’aimait pas.


      Quel autre choix avait-elle ? Son refus aurait entraîné la ruine de Blacklands, et le départ de Raoul. En l’épousant, elle prendrait le peu qu’il avait à lui offrir — sur le plan émotionnel — et elle aurait l’espoir qu’un jour il ressente ne fût-ce qu’un peu des sentiments qu’elle éprouvait pour lui.


      Peut-être un jour aurait-elle un enfant de lui, qu’elle aimerait comme elle avait commencé à aimer l’enfant qu’elle avait perdu…


      Il avait avoué qu’il la désirait plus qu’aucune autre femme qu’il ait jamais connue. Était-ce assez pour qu’elle envisage l’avenir qui s’ouvrait devant elle ? Il le faudrait bien.


      — D’accord, dit-elle.


      — Je savais que tu entendrais raison, dit-il avec un bref sourire.


      Puis il l’attira doucement vers lui — il n’avait pas besoin de faire usage de la force, les pieds d’Imogen s’avançaient comme mus par une volonté propre. Instinctivement, elle leva le visage vers lui, prête à offrir ses lèvres à son baiser, qu’elle désirait de tout son être. Si c’était tout ce qu’il avait à lui offrir, alors, elle s’en contenterait.


      Car c’était ça ou rien, elle devait s’y résoudre.


      — Et toi, que retireras-tu de ce marché ? demanda-t-elle comme malgré elle.


      Décidément, elle était masochiste ! Elle savait ce qu’il attendait d’elle. Pourquoi éprouvait-elle le besoin malsain de le lui entendre dire ?


      — Je te l’ai dit. Je t’aurai. Dans mon lit.


      Il s’était incliné et parsemait son visage de baisers de plus en plus passionnés au fur et à mesure qu’il s’approchait de sa bouche. Une vague de chaleur l’envahit et une délicieuse torpeur gagna tout son corps, qui aspirait à un contact plus intime. Elle voulait lui appartenir. Incapable d’aligner deux pensées cohérentes, elle n’était plus consciente que du désir qu’il éveillait en elle par sa simple présence.


      — Mais… Est-ce suffisant ? demanda-t-elle.


      Pour toute réponse, il éclata d’un rire rauque et elle sentit son souffle chaud contre le creux de son cou, où son pouls battait frénétiquement.


      — Oh ! ma belle, qu’est-ce que tu crois ?


      À présent, elle sentait ses mains puissantes parcourir son corps, s’attardant sur la courbe de ses seins, puis de ses hanches. Il mordilla la bretelle de sa robe et la fit glisser de côté, le long de son bras.


      — Mais est-ce suffisant…


      À qui s’adressait sa question ? À Raoul ou à elle-même ? C’était tout ce qu’il avait à lui offrir. Mais était-ce suffisant pour toute une vie ?


      — Bon sang, Imogen, arrête de discuter ! murmura-t-il entre deux baisers sur sa nuque. Si je dis que ça me suffit, c’est que c’est vrai. Après tout, ça paraissait convenir à Adnan.


      Sentit-il la vague de panique qui la figea à l’idée qu’il finisse par découvrir la vérité sur le pacte qui l’avait liée à son ex-fiancé ?


      — Adnan… Il…


      — Quoi ? Que diable pouvais-tu bien avoir d’autre à offrir à Adnan ?


      Sans attendre sa réponse, il lui traça du bout de la langue des sillons de feu à la naissance des seins. Étourdie par les sensations qui l’assaillaient, elle poussa un soupir de contentement. Elle n’avait plus envie de parler, elle voulait s’abandonner aux sensations qui la submergeaient. Mais la réponse franchit ses lèvres malgré elle.


      — Adnan voulait un héritier… Je lui ai promis un héritier.


      Il s’immobilisa. Elle ne sentait même plus sa respiration. Son immobilité était terrifiante. Qu’avait-elle dit de si choquant ?


      Elle se remémora les dernières paroles qu’elle avait prononcées et son sang se glaça dans ses veines.


      — Tu lui as promis…


      Raoul n’arrivait pas à terminer sa phrase, comme si les mots allaient lui écorcher la gorge. Il ne pouvait pas déglutir, il ne pouvait pas respirer, il ne pouvait pas réfléchir. La rage brûlante qui avait envahi tout son être se mua lentement en glace quand elle atteignit son cœur.


      — … Un héritier.


      Il avait enfin réussi à prononcer le mot. Il comprit qu’au plus profond de lui-même il avait pressenti que c’était de cela qu’il s’agissait. Quand il avait compris qu’Adnan n’était pas un idiot qu’Imogen avait embobiné, son instinct lui avait soufflé que c’était la seule raison qui pouvait pousser Adnan al-Makthabi à se marier.


      Un héritier.


      Un enfant.


      Quelle autre contrepartie aurait valu tout ce qu’Al-Makthabi était prêt à payer ?


      — Raoul ?


      Sa froideur s’était communiquée à Imogen, et à son expression atterrée, il sut qu’elle avait compris pourquoi il s’était écarté.


      — Raoul, nous devons parler…


      Elle allait lui dire la vérité. Elle allait lui avouer ce qu’elle avait fait à l’enfant qu’elle portait et dont il n’avait pas eu le droit de connaître l’existence. Mais il n’avait pas envie de l’entendre. Il ne voulait pas l’entendre prononcer les mots qui se dresseraient comme le seul obstacle possible entre eux.


      — Non !


      *  *  *


      Imogen était complètement perdue. Elle avait l’impression de lutter seule au milieu d’une tempête. Et Raoul ne lui était d’aucun secours. Il s’était métamorphosé à la seconde où elle avait prononcé ce mot. « Héritier ».


      — Il n’y a rien à discuter, dit-il.


      Elle refusa de se laisser intimider par son regard terrible.


      — Bien sûr que si !


      Sans tenir compte de ses protestations, il s’écarta et alla ramasser ses chaussures par terre. Dans un silence rendu encore plus pénible par le souvenir de la passion qu’ils venaient de partager, il remit ses chaussures.


      Qu’était devenu l’amant ardent qui l’avait emmenée tutoyer les étoiles et tenue dans ses bras alors que son corps explosait de plaisir ? Qu’était devenu l’homme qui venait de lui dire — certes sans la moindre émotion — qu’ils allaient se marier ?


      Sa « proposition » tenait-elle toujours ? Ou ce qu’elle venait de dire l’avait-il fait changer d’avis ? Avait-il brusquement décidé de renoncer à l’épouser, même si c’était un mariage de raison ?


      Il était complètement habillé à présent, mais ce n’était pas ce détail, ni la distance qui les séparait qui avait creusé ce fossé entre eux. Elle pouvait en lire la raison sur son visage fermé et l’expression sombre de son regard.


      — Je comprends, dit-elle. Si tu ne veux pas d’enfant…


      Décidément, elle ne comprenait plus rien ! À présent, il la fusillait du regard !


      — Bien sûr que je veux des enfants ! répondit-il d’une voix sourde. Je veux mon enfant.


      Il avait appuyé sur « mon », et elle comprit qu’il savait. Dieu savait comment il l’avait découvert, mais il connaissait le secret qu’elle avait voulu lui cacher. Son cœur se serra sous l’effet d’une douleur poignante et elle fut incapable de réfléchir, de trouver les mots pour lui. Elle préféra se cacher derrière des faux-fuyants.


      — Notre enfant, dit-elle. Et tu ne peux pas simplement exiger…


      — Pourquoi pas ? la coupa-t-il sèchement. Tu étais prête à en donner un à Adnan.


      Comment lui expliquer que cela avait été beaucoup plus facile ? Adnan lui était cher, et elle aurait aimé leur enfant. De plus, ce bébé aurait été désiré, Adnan l’aurait aimé.


      — Adnan… Adnan est un ami, balbutia-t-elle, ne sachant par où commencer.


      — Nous étions plus que des amis.


      — Non ! Tu me plaisais énormément. Tu m’attirais, mais nous n’étions pas amis. Je ne t’appréciais pas plus que ça, et c’est toujours le cas !


      Effectivement, il lui déplaisait quand il était comme en ce moment, agressif, menaçant. Sous ce jour, il lui rappelait l’homme qui lui avait tourné le dos, qui l’avait bannie de sa vie. Qui l’avait laissée seule avec le bébé qui n’avait de toute façon eu aucune chance de survivre.


      — Tu veux dire que si vous aviez eu un enfant, Adnan et toi, tu l’aurais gardé ?


      La violence avec laquelle il lui assenait ces questions était incompréhensible, mais il y avait autre chose dans sa voix, une nuance douloureuse qui la fit se figer d’appréhension, comme sous le coup d’un mauvais pressentiment.


      — Tu l’aurais gardé, ou t’en serais-tu débarrassée comme tu l’as fait du mien ?


      « Débarrassée » ? C’était impossible, il ne pouvait pas penser que…


      — Adnan l’avait promis à son grand-père.


      — Arrête de me parler d’Adnan ! Il ne s’agit pas de lui mais de nous. De nous et de notre enfant. Je voulais cet enfant. Je le veux toujours. Tu me dois un enfant.
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      Combien de temps dura le silence ? Imogen n’aurait su dire si cela faisait quelques minutes, ou quelques heures, que Raoul lui avait lancé ces paroles venimeuses à la tête. Son esprit ne parvenait pas à les assimiler.


      Son cœur et son cerveau tournaient au ralenti, mais elle ne pouvait pas se voiler la face plus longtemps. Elle avait bel et bien compris ce dont il l’accusait.


      — Tu veux…


      Les mots s’étranglèrent dans sa gorge.


      — L’enfant que nous aurions dû avoir, termina-t-il à sa place, d’une voix aussi étouffée que celle d’Imogen. Et quand nous serons mariés…


      — « Quand nous serons mariés » ? le coupa-t-elle. Tu crois que je vais t’épouser après ce que tu…


      Par miracle, elle avait réussi à rassembler une force nouvelle. Ce regain d’énergie était-il alimenté par la douleur ou par la colère ? Il lui insuffla en tout cas suffisamment de courage pour enfin dire la vérité.


      — Tu veux que j’accepte tes exigences ? Tu veux le haras et un enfant ? Pourquoi ? Tu veux un héritier, c’est ça ? Pourquoi avec moi ?


      — Parce que tu es la seule femme avec qui j’aurais voulu avoir un enfant.


      — Eh bien, dommage pour toi.


      Sa détermination le prit apparemment au dépourvu. Il ne s’attendait sans doute pas à ce qu’elle se défende, ou qu’elle réfute ses accusations. Quoi d’étonnant, puisqu’il la prenait pour une créature égoïste et sans cœur. Depuis combien de temps était-il persuadé qu’elle s’était « débarrassée », comme il disait, de leur enfant ? Deux ans, tout le temps depuis qu’ils s’étaient séparés ?


      Mais quelle importance maintenant ? Qu’il l’ait crue capable d’un tel acte l’avait profondément meurtrie et elle ne songeait plus qu’à lui faire payer cette souffrance supplémentaire. Comment allait-il réagir, une fois confronté à son erreur ?


      — C’est dommage, reprit-elle, car je ne peux pas te garantir cet enfant que tu réclames. Ça risque même d’être délicat. Adnan le savait, mais il était prêt à prendre le risque.


      — Quel risque ?


      — Il était conscient que nous n’aurions peut-être jamais d’enfants parce que… Parce que ça peut se révéler compliqué de tomber de nouveau enceinte après… après…


      Submergée par une vague d’émotions, elle fut incapable de finir sa phrase. Le goût salé des larmes qu’elle n’avait pas pu retenir mouillait ses lèvres. La bouche entrouverte, elle essayait désespérément de respirer. Dans une tentative dérisoire pour ne pas s’écrouler, elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Quoi ? Dis-le ! Dis le mot !


      — Après avoir fait une grossesse extra-utérine.


      Raoul se décomposa comme si le sol se dérobait sous ses pieds. Ce fut son tour d’avoir du mal à parler.


      — Extra-utérine…, fut tout ce qu’il put balbutier.


      La digue fragile qu’Imogen avait réussi à maintenir depuis deux ans céda, et elle succomba au chagrin contre lequel elle avait lutté tout ce temps. Elle sentit ses jambes flageoler sous le coup d’une immense lassitude.


      Elle se serait sans doute effondrée si Raoul ne l’avait pas prise dans ses bras. Il la soutint et l’attira contre son torse puissant. La joue appuyée contre lui, elle percevait les battements de son cœur, aussi erratiques que les siens.


      — Tout va bien, dit-il dans un murmure.


      D’une main il essuyait ses larmes et, de l’autre, il caressait doucement sa chevelure. Mais ses gestes apaisants ne la calmèrent pas. Il se trompait. Rien n’irait plus jamais bien. Elle avait perdu son bébé et, à la pensée que Raoul l’ait crue capable d’avoir avorté, ses larmes redoublèrent d’intensité.


      — Tout va bien, dit-il de nouveau. Je suis là, Imogen, je ne te laisserai pas tomber.


      Secouée par les sanglots qu’elle ne parvenait plus à endiguer, elle entendait à peine ce qu’il disait. Deux années de larmes contenues jaillirent et inondèrent la chemise de lin blanc de Raoul. Tandis qu’elle s’agrippait à lui avec l’énergie du désespoir, elle sentait sous ses doigts le jeu de ses muscles puissants. De guerre lasse, elle s’abandonna sans retenue à la sensation de réconfort que lui procurait la force physique qui émanait de Raoul.


      Pourtant, contrairement à ce qu’elle avait cru, Raoul n’était pas invincible. Ses jambes ne semblèrent soudain plus pouvoir le supporter non plus, et elle se sentit descendre avec lui sur le sol. L’instant suivant, toujours aveuglée par les larmes, elle se retrouva lovée dans ses bras, alors qu’il s’était assis à même le parquet. Il la tint enlacée jusqu’à ce que la vague de désespoir s’estompe graduellement. Ses sanglots s’espacèrent, se transformèrent en hoquets de plus en plus faibles. Elle renifla de façon grossière, puis elle leva la tête, découvrant avec consternation les traces noires que son mascara avait laissées sur la chemise de Raoul.


      — Je suis désolée, dit-elle.


      — Non, répondit-il d’un ton sans réplique qui la bouleversa. C’est moi qui suis désolé. Plus que je ne saurais jamais te le dire. J’aurais dû savoir… Je n’aurais jamais dû penser que…


      Il la croyait. C’est tout ce qu’elle retint. Pas une seconde, il n’avait douté d’elle quand elle lui avait affirmé qu’elle avait fait une grossesse extra-utérine. Cette certitude n’effaçait pas les souvenirs amers, ni les souffrances aussi physiques que morales qu’elle avait endurées, mais elle mettait du baume sur ses blessures et lui conférait une force nouvelle. Une force qu’elle n’avait plus éprouvée depuis des années.


      — J’aurais dû avoir confiance en toi, poursuivit-il. Mais quand j’ai vu cette photo…


      Imogen se figea. Elle savait que la photo d’elle avec Ciara avait été publiée dans quelques magazines people, mais elle n’avait jamais pensé qu’elle avait pu parvenir à Raoul en Corse.


      — C’était après que… Ciara voulait me réconforter après…


      — Je sais, chuchota-t-il contre son oreille.


      L’émotion qu’elle perçut dans sa voix lui fit lever la tête. Lui aussi avait les joues humides. Elle l’attribua dans un premier temps à ses propres larmes, mais sut qu’il n’en était rien quand elle découvrit les yeux brillants du Corse et ses cils sombres mouillés.


      — Raoul…, murmura-t-elle.


      D’une main tremblante d’émotion, elle lui effleura la joue, puis les paupières et constata que ses doigts étaient humides.


      — Alors, c’est vrai, tu me crois ? demanda-t-elle.


      — Bien sûr. Tu ne mentirais jamais sur quelque chose comme ça. J’aurais dû m’en douter. Et pourtant, quand je suis venu…


      Il s’interrompit, mais elle comprit.


      — Tu veux dire : la première fois que tu es venu en Irlande ?


      Il acquiesça et son expression s’assombrit.


      — Je t’ai vue avec Adnan.


      Reconnais-le, quand tu l’as vue avec un autre homme, à qui elle souriait, avec qui elle riait, tu as été jaloux. Ta jalousie était tellement puissante que tu n’as plus réfléchi de façon rationnelle.


      — J’avais tout faux, dit-il. Mes déconvenues passées — avec Alice et d’autres — m’avaient rendu méfiant. Mais tu n’es pas comme elles.


      — Je comprends ce que tu as dû ressentir.


      — Tu as tort ! Je ne mérite pas ton indulgence.


      Avec une douceur qui contrastait avec la dureté de son ton, il leva la main pour essuyer les larmes des joues d’Imogen. Puis il plongea longuement son regard dans le sien ; une ébauche de sourire flottait sur ses lèvres.


      — J’ai cru les histoires qu’on m’a racontées. Je me suis fourvoyé. Pas une fois, mais deux. J’ai voulu croire au pire, alors que j’aurais dû avoir confiance en toi. J’avais l’intention de faire échouer ton mariage.


      — Mais ce n’était pas ta faute. Si Adnan n’était pas revenu avec Ciara et mon père, la scène dans ta chambre n’aurait jamais eu lieu.


      — Ça ne s’est pas passé comme je l’avais prévu, mais j’aurais fait échouer le mariage de toute façon. J’avais tort.


      Elle leva de nouveau la main et essuya à son tour une larme restée accrochée au coin de l’œil de Raoul. À cet instant seulement, il comprit qu’il n’avait pas réussi à cacher ses émotions. Mais cela lui était égal. Il devait à Imogen d’être honnête, car il l’avait trahie, et il le devait à la mémoire de leur enfant.


      — Mais si moi, je peux te pardonner ? demanda-t-elle d’une voix aussi douce que le regard qu’elle posait sur lui.


      Sa main reposait toujours contre la joue de Raoul. Si elle savait l’effort qu’il devait faire pour ne pas tourner la tête et déposer un baiser dans sa paume ! Mais il ne pouvait pas s’autoriser cette faiblesse, car il ne pourrait pas en rester là. Le simple fait de la tenir dans ses bras, le parfum de sa peau tiède, le contact de son corps si féminin contre le sien, c’était déjà une trop grande tentation et il ne voulait pas céder à son désir. Il ne pouvait pas se laisser submerger de nouveau, car il devait apaiser sa mauvaise conscience. Il avait une dette énorme envers elle.


      — Pardonner ? Oh ! ma belle…, murmura-t-il en français.


      Pour commencer, ils ne pouvaient pas rester assis, enlacés, par terre. À contrecœur, il la souleva avec lui. Réprimant le désir jamais rassasié qu’il éprouvait pour elle, il résista à l’envie de la reprendre dans ses bras et de rouler avec elle sur le lit. Il se contenta de la déposer délicatement sur les draps froissés. Toujours au prix d’un immense effort de volonté, il recula d’un pas. Non sans lui avoir déposé un baiser sur les lèvres.


      — Tu es peut-être capable de me pardonner, dit-il, mais pas moi. Je ne pourrai jamais me pardonner le tort que je t’ai fait.


      — Mais, Raoul…


      *  *  *


      Imogen ne put supporter ce brusque changement chez Raoul. L’atmosphère d’empathie, les larmes qu’ils avaient partagées sur la perte de leur bébé s’évaporaient. Elle le sentait prendre ses distances, et le chagrin qu’elle pouvait lire dans son regard était comme un avertissement. Il ne voulait pas qu’elle essaie de combler le gouffre qui les séparait.


      — Non, chérie, dit-il en levant les mains comme une barrière entre eux.


      Tout en parlant, il reculait, instaurant une distance de plus en plus grande entre eux. Mais ce qui acheva de la figer sur place fut le désespoir profond qu’elle lut dans son regard.


      — Je t’ai trahie, dit-il.


      Il montra son front du doigt et un sourire amer étira ses lèvres masculines.


      — Pas tant ici, peut-être, dit-il, avant de baisser la main et de la poser sur son torse, à l’endroit où battait son cœur. Mais ici.


      Quand elle vit la jointure des doigts de Raoul blanchir sous la force avec laquelle il appuyait sur son torse, elle sut que tout était perdu. Malgré toute la bonne volonté du monde, elle ne pouvait pas lutter contre la mauvaise conscience de Raoul.


      — Voici ce que je vais faire, dit-il quand il fut pratiquement arrivé devant la porte. Je te promets que tu n’as plus à t’inquiéter pour ton avenir. Tout ce que t’aurait apporté ton mariage de convenance, tu l’auras. Sans contreparties. Ce sera mon cadeau. Mais laisse-moi partir. Laisse-moi te rendre ta liberté.


      Atterrée, elle ferma les yeux malgré elle.


      — Je… Je ne veux pas ma liberté ! Je veux rester avec toi ! s’écria-t-elle quand elle retrouva enfin l’usage de la parole.


      Mais quand elle rouvrit les yeux pour voir la réaction de Raoul, elle constata qu’elle avait parlé dans le vide. Il était parti et elle était seule dans la chambre.


      Dans un accès de panique, elle s’arracha du lit et se rua vers la porte. Elle se prit le pied dans un coin du tapis ; elle ne tomba pas, mais le temps de retrouver son équilibre, il était trop tard. Quand elle arriva en bas de l’escalier, elle entendit le bruit sec d’une portière de voiture qui se refermait, suivi d’un grondement de moteur.


      Elle ouvrit précipitamment la porte d’entrée pour voir les feux arrière de la voiture de Raoul s’éloigner dans l’obscurité.
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      Ainsi, c’était ici que Raoul vivait réellement !


      Imogen sortit de la voiture et contempla, émerveillée, le bâtiment qui se trouvait devant elle. Si elle avait encore besoin d’une preuve que le véritable Raoul était à des années-lumière du petit paysan qu’il avait d’abord prétendu être, cette demeure la lui apportait.


      Les eaux azur du golfe de Liscia scintillaient de l’autre côté de la route. Derrière la villa San Francescu, des hectares d’oliviers s’étalaient à perte de vue. La maison elle-même était une fusion entre l’ancien et le moderne. Aux pierres anciennes se mêlaient des touches contemporaines, telles les grandes baies vitrées qui laissaient entrer la lumière de toutes parts.


      Sur le côté du bâtiment tentaculaire se trouvait un vaste enclos où plusieurs chevaux, les robustes montures corses que Raoul élevait, paissaient. Mais Imogen ne perdit pas de temps à observer les animaux et remonta le chemin dallé menant à l’entrée principale.


      Les yeux fixés sur l’intérieur de la villa pour distinguer à travers la baie vitrée une éventuelle présence, elle n’entendit pas Raoul arriver et ne prit conscience de sa présence que quand elle l’entendit prononcer son nom avec cette intonation qui n’appartenait qu’à lui.


      — Imogen.


      Elle pivota brusquement sur elle-même.


      D’abord, elle ne vit qu’une grande silhouette sombre se détachant sur le ciel lumineux. Avec son T-shirt noir usé et son jean coupé aux genoux, il ressemblait au paysan qu’elle avait rencontré et à qui elle avait donné son cœur. Seuls le luxe et l’immensité de sa propriété trahissaient le pouvoir et la fortune de Raoul Cardini. Mais à la façon dont le cœur d’Imogen fit un bond dans sa poitrine, elle n’eut aucun doute. Qui qu’il soit, quelles que soient les circonstances, Raoul était l’homme qu’elle aimait. Totalement, sans la moindre réserve ni hésitation.


      — Salut, Raoul.


      Quelle idiote ! Elle avait passé tout le voyage à se répéter les paroles qu’elle allait prononcer, et c’était tout ce qu’elle trouvait à dire ! Mais il avait suffi qu’elle le voie, et tous les arguments patiemment préparés pour le convaincre qu’elle l’aimait lui étaient sortis de l’esprit.


      — Tu m’as manqué, dit-elle cependant.


      C’était l’euphémisme de l’année ! Vraiment, cela faisait seulement cinq jours qu’il avait quitté l’Irlande pour retourner sur son île de rêve ? Comment le croire ?


      Seulement cinq jours et, pourtant, il avait l’air d’avoir vieilli. Sans doute était-ce dû à la tension, ou à la fatigue. Ou oserait-elle penser que, comme elle, la douleur de la séparation l’avait empêché de dormir ? Des cernes sombres ombraient les magnifiques yeux de Raoul, et sa courte barbe indiquait qu’il n’avait pas pris le temps de se raser depuis au moins deux jours.


      — Je serais venue plus tôt, mais il y a eu un accident.


      — Pas toi ? Ou ta sœur ?


      L’inquiétude qu’elle perçut dans sa voix lui donna un peu d’espoir.


      — Non, pas moi, ni Ciara. J’ignore toujours où elle se trouve. Elle m’a appelée brièvement pour me prévenir qu’Adnan et elle allaient bien. Ils n’ont envie de voir personne, ni qu’on se lance à leur recherche. Non, c’est mon père. Il a fait une chute de cheval. Il s’est cassé la jambe et il a dû être hospitalisé, mais il va bien maintenant.


      — Pourquoi n’es-tu pas restée auprès de lui ?


      — Il n’a plus besoin de moi et, de toute façon, je devais te parler. Nous ne pouvons pas continuer comme ça.


      — Pourquoi ? Je pensais que tout allait pour le mieux pour toi.


      La voix de Raoul était atone. Aucune flamme ne faisait luire ses yeux magnifiques. S’était-elle trompée ? Avait-elle mal interprété le geste étonnant qu’il avait fait de porter la main de sa tête à son cœur en déclarant qu’il ne pouvait se pardonner ?


      — Non, ce n’est pas ce que je veux, dit-elle. Écoute, sommes-nous obligés de discuter devant la porte ? Ne pourrions-nous pas entrer ?


      — Si, bien sûr.


      Avec une raideur qui ne lui ressemblait pas, il ouvrit la porte pour l’inviter à entrer. Gardait-il délibérément ses distances, de sorte que leurs corps ne se frôlent pas quand elle passerait devant lui pour entrer dans le hall d’entrée ? Ou était-ce le fruit de son imagination ? Après la luminosité qui l’avait aveuglée, dehors, ses yeux mirent quelques secondes à s’adapter à la relative pénombre qui régnait à l’intérieur de la maison. Raoul avait apparemment abandonné l’idée de garder ses distances, car à présent elle pouvait sentir son souffle tiède sur sa nuque. Elle fut légèrement rassurée.


      — Toi aussi, tu m’as manqué, murmura-t-il d’un ton bourru.


      — Quoi ?


      Surprise par son aveu, elle tourna brusquement sur elle-même. Dans son mouvement, ses cheveux voltigèrent autour d’elle et quelques mèches s’accrochèrent dans la barbe de trois jours de Raoul. Fascinée, elle soutint le regard intense dardé sur elle tandis qu’il ôtait les mèches captives de sa barbe. Elle mit un certain temps pour comprendre que cette opération lui prenait plus longtemps que nécessaire. Ses doigts masculins s’attardaient, comme s’il n’avait aucune envie de la laisser s’écarter.


      — Raoul…


      Il redressa promptement la tête, et sa bouche, dont le pli s’était adouci, se pinça.


      — Je manque à tous mes devoirs, dit-il. Veux-tu boire quelque chose ? Un café ? Ou de l’eau ?


      — Fiche-moi la paix avec tes bonnes manières ! Ce n’est pas pour ça que je suis venue.


      Il eut l’air estomaqué par sa véhémence.


      — Alors pourquoi es-tu venue ?


      *  *  *


      Raoul savait qu’il avait commis une erreur en avouant à Imogen qu’elle lui avait manqué. C’était stupide et déplacé, surtout après ce qu’il lui en avait coûté de lui rendre sa liberté. De la libérer de la relation qu’il avait tout fait pour gâcher. Mais dès l’instant où elle l’avait frôlé, et qu’il avait senti son délicat parfum floral, encore accentué par la chaleur, il avait frémi d’excitation. Les souvenirs qu’il avait voulu enfouir au fond de sa mémoire s’étaient immédiatement bousculés dans son esprit. Ces images le hantaient, tourmentaient son corps et l’avaient empêché de trouver le sommeil depuis qu’il était rentré en Corse. Il finissait tous les soirs par seller un cheval et à errer dans la nuit jusqu’à ce que l’épuisement gagne sa monture. Mais quand il arrivait chez lui, malgré la fatigue, il ne parvenait toujours pas à trouver le sommeil.


      Et maintenant, pour achever de le perturber, Imogen était là. La jeune femme qui avait débarqué sans crier gare en Corse ressemblait à celle qu’il avait rencontrée deux ans auparavant. Les boucles de ses cheveux noirs captaient les rayons du soleil, et sa robe bleue toute simple lui rappelait celle d’autrefois. Son apparition lui donnait l’impression d’avoir fait un saut dans le temps. De revivre ces journées où leur relation, toute neuve, était chargée de promesses pour l’avenir.


      Décontenancé par le tour dangereux que prenaient ses pensées, et se rendant compte qu’elle n’avait toujours pas répondu à sa question, il revint à la charge :


      — Dis-moi pourquoi tu es venue.


      — Je voulais t’apporter ceci.


      Il n’avait pas remarqué la pochette de cuir qu’elle avait à la main. Elle en tira une liasse de documents qu’elle agita sous son nez.


      — C’est arrivé lundi, dit-elle. Ça vient de toi.


      — Effectivement. Je voulais que tu les aies.


      Il avait beau lui opposer une expression indéchiffrable, elle perçut l’émotion qu’il essayait de lui cacher au fond de ses prunelles dorées.


      — Je t’avais promis de réparer mes erreurs.


      — Tu m’avais promis…


      Il vit qu’elle avait du mal à se contenir.


      — Mais tu ne m’as pas demandé si c’était ce que je voulais.


      — Imogen, je te suis redevable ! C’est ce que tu aurais eu si tu avais épousé Adnan. Ce que je t’ai pris.


      — Non.


      La lueur d’anxiété qu’elle surprit dans le regard de Raoul faillit l’anéantir. Mais elle n’allait pas reculer maintenant. C’était le seul moyen de lui faire comprendre ce qu’elle ressentait.


      — Non Raoul, tu ne m’as rien pris.


      — Si. J’ai cumulé les erreurs. Tout ce que j’ai fait était mal. J’ai ruiné tes projets de mariage, je me suis conduit comme un monstre et j’ai détruit l’avenir du haras, l’indépendance de ton père. Si tu avais épousé Adnan…


      — Mais la vérité est que je n’aurais jamais pu épouser Adnan, dit-elle, consciente qu’il était temps qu’elle lui avoue la vérité. Même si tu n’étais pas venu, je n’aurais pas sauté le pas. Je le savais. C’était cela qui me tracassait, quand tu m’as trouvée, dans l’église. Et quand je t’ai vu, ce jour-là… Plus rien n’a été pareil. J’ignore ce que j’aurais fait, mais une fois que tu t’étais rappelé ainsi à mon souvenir, comment aurais-je pu épouser un autre homme ?


      — Mais…, fit-il, incrédule.


      — Oui, je sais, Adnan et moi avions conclu un marché. Mais comment aurais-je pu tenir ma promesse ? Comment aurais-je pu l’épouser, avoir son bébé, quand le seul enfant que j’ai voulu était celui que nous avons conçu ensemble ? Celui qui…


      — Oh ! mon Dieu !


      Il s’était avancé vers elle et l’avait prise dans ses bras, et il la serrait contre lui de toutes ses forces. Elle laissa tomber sa pochette, et les papiers qu’elle tenait à la main furent écrasés entre leurs deux corps.


      — Imogen, si j’avais su ! J’aurais voulu pouvoir faire quelque chose.


      — Personne n’aurait pu, murmura-t-elle.


      La tête nichée dans le creux de l’épaule de Raoul, elle entendit la profonde inspiration qu’il prit, suivie d’un hochement de tête résigné.


      — Mais j’aurais au moins pu être à tes côtés.


      — Dieu sait que je l’ai souhaité. Nous avons tous les deux perdu quelque chose de précieux ce jour-là.


      — Tout ça parce que j’ai écouté la mauvaise personne, dit-il d’une voix hachée.


      — Tu avais été profondément blessé. Je l’ai vraiment compris quand j’ai vu tout ceci.


      D’un geste de la main, elle désigna la pièce où ils se trouvaient et engloba la vaste propriété qui s’étendait derrière les baies vitrées.


      — Ça doit être terrible de se demander si quelqu’un s’intéresse à toi pour ce que tu es, ou pour tout ça.


      Lentement, elle s’écarta un peu et elle leva les yeux vers lui, découvrant le regard intrigué dont il la couvait.


      — C’est pour ça qu’il fallait que je te rapporte ces papiers.


      Il baissa les yeux sur les documents officiels qui devaient les tirer, elle et son père, du marasme financier dans lequel ils se débattaient depuis des années. La provision financière pour le haras et Blackjack. La petite fortune nécessaire pour payer les dettes que son père avait contractées. Grâce à la générosité de Raoul, ils allaient pouvoir envisager l’avenir sereinement.


      — Je ne peux pas accepter, Raoul. Je ne veux pas.


      — Mais comment vas-tu t’en sortir sans ça ? Je veux te donner cet argent. Je veux essayer de réparer tout le mal que je t’ai fait. La façon dont je t’ai repoussée. Ce ne sera jamais assez…


      — Non, acquiesça-t-elle.


      Sa franchise porta un coup à Raoul. Elle sourit tristement.


      — Non, ce ne sera jamais assez Raoul.


      — Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? De quoi as-tu besoin ? Comment puis-je m’assurer que tu seras heureuse ? Comment puis-je te donner tout ce dont tu as besoin ?


      — C’est impossible.


      — Laisse-moi au moins essayer. Demande-moi tout ce que tu…


      Elle le fit taire en posant la main sur sa bouche.


      — Tout l’argent du monde ne suffira pas à me procurer ce que je veux, ce dont j’ai besoin.


      Tout en parlant, elle avait posé les mains sur les bras de Raoul et elle se délectait de sentir les muscles puissants sous ses paumes. Quand il se figea, elle sut que ses mots avaient touché leur cible.


      — Tu ne veux pas…


      C’était comme s’il réfléchissait à voix haute et qu’il essayait de suivre le cheminement de ses pensées à elle. Il eut l’air confus, comme si la vérité ne se trouvait pas du tout là où il l’avait cherchée. Le cœur d’Imogen se gonfla sous le coup de l’émotion. L’hésitation de Raoul lui confirma qu’elle l’avait jugé à sa juste valeur. Il l’avait comprise.


      — Ce qui s’achète avec l’argent ne m’intéresse pas, dit-elle. Ce dont j’ai besoin…


      Elle s’interrompit un instant pour s’insuffler le courage nécessaire pour se lancer. Quand elle vit la lueur d’espoir poindre dans les yeux de Raoul, elle eut la certitude qu’elle avait pris la bonne décision en jouant son avenir sur une intuition. La réponse à tous ses besoins se tenait en face d’elle.


      — Tu veux que j’aille de l’avant et que je sois heureuse. Or la seule façon pour que je sois heureuse, c’est que tu ailles de l’avant avec moi.


      — Tu me veux, moi ? dit-il dans un souffle à peine perceptible.


      L’incrédulité, le manque d’assurance qu’elle perçut chez Raoul renforça sa résolution et lui insuffla le courage de dévoiler ses sentiments. Une immense joie l’emplit et un sourire assuré étira ses lèvres.


      — Je te veux, toi et personne d’autre. Je t’aime, Raoul. Tu es mon avenir, et je n’envisage pas ma vie sans toi.


      — Ni moi sans toi.


      Il passa nerveusement la main sur ses yeux, sans toutefois détourner le regard du visage radieux levé vers lui.


      — Tu crois que c’est encore possible ? demanda-t-il. Pourrons-nous repartir de zéro ? Avons-nous un avenir ?


      Elle sentit son sourire s’élargir tandis que son cœur se gonflait d’émotion.


      — Pourquoi ne pas essayer ? dit-elle.


      Elle avait à peine terminé sa phrase qu’il avait mis un genou à terre devant elle. Il lui serrait la main à lui faire mal et l’expression de son visage levé vers elle trahissait un mélange d’espoir et d’appréhension.


      — Imogen, me ferais-tu l’immense honneur d’être ma femme bien-aimée ? Pour aujourd’hui, demain, et toute notre vie ?


      — Oui. Oh ! Raoul, oui ! Mais…


      Il se décomposa et elle s’empressa de le rassurer :


      — Mais je ne peux pas te promettre un bébé.


      — Mon amour…


      Il s’était levé et l’avait reprise dans ses bras.


      — Ma chérie, tu es la seule femme avec qui je veux avoir des enfants ; si cela se produit, je serais le plus heureux des hommes. Mais si cela ne doit pas arriver, tu restes quand même la femme avec qui je veux passer toute ma vie.


      Il s’inclina et prit possession de ses lèvres. Son baiser passionné balaya toutes les craintes, effaça tous les doutes et les remplaça par l’espoir et le bonheur.


      — Tu es mon amour, ma vie, dit-il quand il s’interrompit pour reprendre son souffle. Ensemble, nous créerons un monde merveilleux.


      — Notre monde, dit-elle.
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